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PRÉFACE 


De  nombreux  ouvrages  ont  paru  ces 
derniers  temps  sur  la  triste  situation  de 
V Empire  Ottoman.  Celui  que  M.  Sam 
Léuy  présente  au  public  sous  le  titre  de 
Déclin  du  Croissant  prendra  dans  cette 
collection  une  des  meilleures  places. 
Non  pas  certes  que  je  l'approuve,  ce  ti- 
tre ;  car  si  les  choses  vont  mal,  très  mal, 
il  n'y  a  cependant  aucune  raison  de  dé- 
sespérer. 

Il  s  agit  seulement  de  savoir  si  le  peu- 
ple ottoman  souffrira  plus  longtemps 
que  le  Comité  Union  et  Progrès  sa- 
charne  à  détruire  notre  patriotisme  na- 
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lional.  Ou  le  Comité  on  la  Pairie.  Il  faiil 
choisir,  le  temps  presse,  il  est  vrai,  mais 
nous  voulons  espérer  encore. 

Ceci  dit,  il  faut  reconnaître  que  M.  Sam 
Lévy,  qui  est  un  de  nos  plus  distingués 
publicistes,  s'est  montré  dans  cet  ouvrage 
excellent  écrivain  et  historien  impaiHial. 

Il  a  de  son  mieux  travaillé  à  instau- 
rer en  Turquie  un  régime  qui  fût  réel- 
lement nouveau,  et  pas  de  nom  seulement. 

Comme  beaucoup  d'entre  nous,  il  était 
enthousiaste  et  se  réjouissait  de  voir  fra- 
terniser toutes  les  races,  nationalités  et 
religions  dont  se  compose  l'Empire  Ot- 
toman. Mais  des  gens  sont  venus  qui  ont 
tout  bouleversé,  qui  ont  mis  la  tgrannie 
à  la  place  de  la  constitution,  la  haine  à 
laplace  de  f  entente  qui  s' établissait  déjà. 
Ces  gens,    M.    Sam  Lévg,  comme  moi- 
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même^  les  a  vus  à  V œuvre  de  près,  il  les 
connaît  bien  et  l'on  conçoit  que  devant 
r écroulement  de  son  rêve  humanitaire  et 
patriotique  à  la  fois,  il  tienne  à  les  mar- 
quer au  front,  comme  d'un  fer  rouge, 
avec  sa  plume. 

Et  il  doit  pour  cela  recevoir  Vapjpro- 
balion  de  tous  les  Ottomans  et  de  tous 
les  amis  de  la  Turquie,  car  il  fait  œuvre, 
non  de  représailles  personnelles,  mais 
de  justice  nationale. 

Le  Général  Chérif  Pacha. 


AVANT-PROPOS 


Au  mois  de  juin  1912,  après  avoir, 
durant  quinze  années,  dirigé  la  ligne  po- 
litique du  Journal  de  Salonique,  je  me 
suis  vu  contraint,  un  peu  par  mon  état 
de  santé,  beaucoup  par  la  situation  in- 
certaine du  pays,  de  m'éloigner  de  ma 
ville  natale  pour  venir  me  fixer  en  Suisse, 
dans  cette  bonne  ville  de  Lausanne  où 
l'on  a  conservé  le  culte  des  lettres  fran- 
çaises. Dans  ma  paisible  retraite,  je  me 
proposais  d'égrener  un  à  un  le  chapelet 
des  événements  dont  la  Turquie  a  été 
le  théâtre  durant  les  premières  et  der- 
nières quatre  années  du  régime  jeune - 
turc.  Je  tenais  notamment  à  dire  le  rôle 
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que  l'instruction  publique  intelligem- 
ment conçue  et  méthodiquement  orga- 
nisée eût  joué  dans  la  réunion  en  un  bloc 
intangible  des  diverses  nationalités  qui 
peuplent  l'Empire  Ottoman,  notamment 
ce  que  fut  la  Turquie  d'Europe  oii  les 
rivalités  de  race,  les  querelles  de  lan- 
gue et  de  religion  atteignaient  parfois 
des  proportions  homériques. 

L'ouvrage  avançait  cahin  caha,  au  gré 
des  répits  que  me  laissait  ma  santé 
délabrée  par  quinze  années  d'un  labeur 
incessant,  disproportionné  avec  les  mai- 
gres résultats  obtenus,  quand,  coup  sur 
coup,  éclatèrent  la  révolution  albanaise 
et  la  croisade  balkanique.  La  solution 
pacifique  du  grave  problème  albanais 
fit  pousser  un  soupir  de  soulagement  à 
tous  les  amis  de  la  paix.  La  marche  fou- 
droyante des  armées  coalisées  et  l'effon- 
drement   inconcevable    du   colosse   au 
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pied  d'argile,  qui  eurent  pour  consé- 
quence inéluctable  l'abandon  d'immen- 
ses contrées  sur  lesquelles  s'exercèrent 
tant  de  convoitises,  m'obligèrent  d'in- 
terrompre le  travail  commencé  que  les 
événements  me  mettaient  du  reste  dans 
l'impossibilité  de  poursuivre,  en  rendant 
la  continuation  inutile. 

Toutefois,  sur  l'insistance  de  quelques 
amis  qui  ont  eu  l'occasion  de  lire  mes 
modestes  essais,  je  me  suis  décidé  à 
réunir  en  volume,  sans  avoir  le  courage 
de  les  achever,  les  chapitres  déjà  écrits, 
et  dont  quelques-uns  ont  paru  dans  le 
Méchroulielle,  organe  du  parti  libéral 
ottoman,  que  le  général  Chérif  Pacha, 
avec  un  dévouement  d'apôtre,  dirige,  à 
Paris,  depuis  quatre  ans.  Certes,  je  ne 
me  fais  aucune  illusion  sur  mon  ou- 
vrage. Celui-ci  pourra  peut-être  facili- 
ter tant  soit  peu  la  tâche  des  chercheurs 
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qui  ne  manqueront  pas  de  se  demander 
pourquoi  le  régime  constitutionnel  ot- 
toman, si  prometteur,  si  viable  à  ses 
débuts,  a  abouti,  après  quatre  années 
d'existence,  à  une  catastrophe  aussi  ef- 
froyable. Si  ce  but  est  atteint,  même  en 
partie,je  serai  suffisamment  récompensé 
de  mon  effort. 

Au  seuil  de  ce  modeste  livre,  je  prie 
les  historiographes  à  venir  de  la  nou- 
velle Turcjuie,  qui  auront  le  droit  d'être 
très  sévères  pour  le  Comité  Union  et 
Progrès,  de  se  montrer  indulgents  pour 
la  masse  musulmane  en  général  et  pour 
la  race  turque  en  particulier.  Les  maho- 
métans  auprès  desquels  j'ai  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans,  ne  sont  pas  aussi 
sanguinaires,  aussi  hostiles  à  la  civili- 
sation, aussi  ennemis  de  la  Croix  qu'on 
se  plaît  à  le  dire.  Us  ont  certainement 
de  grands  défauts  —  qui  n'en  a  pas?  — 
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mais  ils  sont  doués  de  qualités  innées 
que  les  Etats  chrétiens  verraient  s'épa- 
nouir grâce  à  un  traitement  adéquat  à 
ces  âmes  simples,  contemplatives,  dont 
la  passivité  et  le  fatalisme  ne  sont  pas 
nécessairement  funestes. 

Pour  moi,  depuis  sa  venue  en  Eu- 
rope, ou  plus  exactement  depuis  le 
xix^  siècle,  la  masse  musulmane  n'a  pé- 
ché d'elle-même  ni  par  fanatisme,  ni  par 
haine  de  l'infidèle.  Tous  les  excès  qui 
ont  pu  être  commis  l'ont  été  sous  l'ins- 
tigation et  par  des  émissaires  soit  des 
gouvernements,  soit  des  beys  (seigneurs) 
envieux  et  rapaces,  soit  d'autres  mau- 
vais bergers.  Les  Musulmans  en  tant 
que  Musulmans  n'ont  jamais  été  cou- 
pables. De  cela  j'en  ai  la  ferme  convic- 
tion, et  l'on  peut  me  croire,  moi  qui  ne 
suis  ni  musulman  ni  chrétien,  et  qui 
veux  servir  la  vraie  vérité,  la  vérité  histo- 
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rique.  Et  maintenant  je  laisse  le  lecteur 
juger  la  valeur  de  cet  ouvrage. 


Sam  Lévy. 


Villa  Clairmont  :  Lausanne. 
Mars  1913. 


LES    MEFAITS 

du 

COMITÉ   UNION    ET   PROGRÈS 


Le  Déclin  du  Croissant 


I 


Bosnie-Herzégovine;  Bulgarie  du  Sud, 
Crète. 


Très  peu  de  personnes,  même  parmi 
les  plus  avisées,  comprirent  dès  le  mois 
de  juillet  1908  que  le  renversement  du 
régime  absolutiste  et  le  rétablissement 
de  la  Constitution  Midhat  pacha  était  le 
bluff  le  plus  inouï  que  le  Comité  Union 
et  Progrès  ait  servi  à  l'Europe.  Pour 
être  tout  à  fait  impartial,  nous  devons 
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dire  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  ne  pas 
s'y  tromper.  Les  proclamations  et  ma- 
nifestes portant  le  sceau  Union  et  Pro- 
grès, lancés  durant  les  quelques  jours 
qui  précédèrent  et  suivirent  immédiate- 
ment la  révolution  pacifique  du  10  juil- 
let, les  sympathies  innombrables  que  le 
Comité  occulte  trouva  auprès  de  la  po- 
pulation qui  en  avait  assez  des  pratiques 
des  hafiés,  les  concours  efficaces  que  les 
éléments  turbulents  :  bulgares,  grecs, 
albanais  lui  prêtèrent,  les  débuts  on  ne 
peut  plus  prometteurs  de  ceux  qui  vou- 
laient prendre  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  firent  réellement  croire 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  changé 
en  Turquie. 

En  effet,  en  pleine  Place  de  la  Liberté, 
à  Salonique,  aux  applaudissements  de 
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10.000  auditeurs,  le  héros  de  la  révolu- 
tion, Enver  bey,  disait  dans  un  discours 
vibrant   de   patriotisme  :    Aujourd'hui^ 
r arbitraire  a  disparu.  Le  mauvais  gou- 
vernement n'existe  plus.  Nous  sommes 
tous  frères.  Il  n'y  a  plus  en  Turquie  des 
Bulgares,   des   Grecs,   des  Serbes,    des 
Roumains,  des  Musulmans,   des  Juifs. 
Sous  le  même  horizon  bleu,  nous  nous 
glorifions  d'être   Ottomans.  A  ces   fac- 
teurs positifs,  tangibles,  il  convient  d'a- 
jouter deux  circonstances  qui  emportè- 
rent les  dernières  hésitations  des  consuls 
et    autres    représentants    des   puissan- 
ces,   et   les   décidèrent  à  envoyer    des 
rapports  on  ne  peut  plus  flatteurs  qui 
engagèrent  les  chancelleries  à  accueillir 
favorablement  l'action  du  Comité  Union 
et  Progrès. 


16  LE   DÉCLIN  DU    CKOISSANT 


Ces  deux  circonstances  sont  primo, 
la  présence  à  la  tête  de  la  municipalité 
de  Salonique  de  Osman  Adil  bey.  Os- 
man Adilbey,  fils  de  Hamdi  bey,  qui  fut 
plusieurs  fois  maire  de  Salonique,  se 
destina  très  jeune  à  la  carrière  diploma- 
tique. Durant  de  longues  années,  il  fut 
chef  du  contentieux  au  ministère  des  Af- 
faires étrangères.  En  cette  qualité  et 
jouissant  d'une  belle  fortune  personnelle, 
il  fréquentait  assidûment  les  milieux  di- 
plomatiques de  Constantinople  où  sa 
distinction  native,  ses  qualités  de  cœur 
et  d'esprit,  sa  culture  raffinée,  ses  goûts 
mondains,  étaient  très  appréciés.  A  la 
mort  de  son  père,  survenue  à  Bruxelles, 
Osman  Adil  bey  fut  sollicité  par  ses  nom- 
breux amis  de  revenir  à  Salonique  et  de 
se  présenter  au  conseil  municipal  dont 
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il  aurait  certainement  la  présidence.  En 
cette  qualité,  et  avec  l'influence  dont  il 
jouissait,  il  pouvait  faire  réaliser  à  la 
ville  de  Salonique  des  progrès  édilitai- 
res  et  autres  très  importants.  Après 
avoir  hésité  bien  longtemps,  Osman 
Adil  bey  finit  par  céder  aux  instances 
de  ses  amis  auxquels  s'était  joint  le  gou- 
verneur général  de  la  province,  Réouf 
pacha,  et  en  mars  1908,  il  était  élu  maire 
de  Salonique.  Quand  la  révolution  otto- 
mane éclata,  et  que  les  fonctionnaires 
hamidiens  furent  presque  tous  desti- 
tués, toutes  les  charges  de  l'administra- 
tion constitutionnelle  incombèrent  à  la 
mairie  et  particulièrement  au  maire.  En 
cette  qualité,  Osman  Adil  bey,  qui  dans 
quatre  mois  de  gestion  avait  déjà  donné 
la  mesure  de  son  savoir-faire,  déploya 
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des  qualités  merveilleuses  qui  le  rendi- 
rent d'emblée  célèbre.  C'est  lui  qui  or- 
ganisa d'abord  les  fastueuses  et  mémo- 
rables fêtes  en  l'honneur  des  chefs  de  la 
révolution,  retour  des  montagnes  où  ils 
s'étaient  retirés  pour  combattre  le  ha- 
midianisme,  ensuite  les  réceptions  inou- 
bliables   des    délégations    de    tous    les 
grands  centres  de  l'empire  et  de  toutes 
les  capitales  des  pays  balkaniques,  ve- 
nues pour  saluer  l'avènement  de  la  cons- 
titution ottomane.  Ces  fêtes  et  récep- 
tions ont  une  place  à  part  et  marquent 
une  page  d'or  dans  les  annales  de  la  ré- 
volution ottomane,  grâce  à  l'éclat  incom- 
parable que  sut  leur  imprimer  Osman 
Adil  bey,  qui,  le  premier,  donna  à  Sa- 
lonique  le  surnom  de  berceau  de  la  li- 
berté ottomane. 


BOSNIE,  BULGARIE    DU    SUD,   CRÈTE  19 


La  deuxième  et  très  heureuse  circons- 
tance fut  la  présence  à  Salonique  du  ju- 
risconsulte I\P  E.  R.  Salem.  La  révolu- 
tion ottomane  éclata  et  la  constitution 
Midhat  pacha  fut  rétablie.  Il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  tenté  un  coup  d'audace,  il 
fallait  aussi  pouvoir  se  montrer  à  la  hau- 
teur de  l'action  d'éclat  accomplie  avec 
tant  de  succès.  Au  lendemain  du  10  juil- 
let, le  Comité  Union  et  Progrès  se 
trouva  aux  prises  avec  des  difficultés  in- 
térieures très  graves  et  en  face  de  pro- 
blèmes extérieurs  très  délicats.  Il  fallait 
vaincre  les  unes  et  résoudre  les  autres. 
Les  organisateurs  du  mouvement  eurent 
alors  recours  à  M^  E.  R.  Salem  qui  se 
mit  à  leur  entière  disposition.  Durant 
de  lono'ues  semaines,  celui-ci  travailla 
chez  lui  jour  et  nuit,  à  répondre  à  tou- 
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tes  les  questions  diplomatiques  que  les 
événements  soulevaient,  à  prévoir  les 
embûches  qui  pouvaient  se  dresser,  à 
préparer  le  terrain,  à  présenter  les  cho- 
ses sous  une  forme  concrète,  bref,  à 
faire  voir  à  l'Europe  que  la  révolution 
ottomane  était  un  fait  social  inéluctable 
devant  lequel  il  n'y  avait  qu'à  s'incliner. 
Comme  me  l'a  avoué  plus  tard  M.  Bu- 
homil  Para,  consul  général  d'Autriche- 
Hongrie,  et  diplomate  d'une  clairvoyance 
remarquable,  ce  faisceau  de  circonstan- 
ces toutes  favorables  à  la  révolution  le 
trompèrent  lui  et  tous  ses  collègues  qui 
adressèrent  alors  des  rapports  extrême- 
ment flatteurs  pour  le  Comité  Union  et 
Progrès. 

Grâce  à  ces  rapports,  le  changement 
de  régime  en  Turquie  fut  reconnu  un 
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peu  plus  vite  que  ne  le  fut  la  République 
portugaise.  Je  me  hâte  d'ajouter  ici  que 
le  Comité  Union  et  Progrès  ne  tarda 
pas  à  payer  de  la  plus  noire  ingratitude 
les  services  rendus  à  la  Constitution  ot- 
tomane par  Osman  Adil  bey,  par  M^  E. 
R.  Salem,  et  indirectement,  par  les  con- 
suls des  grandes  puissances  dont  le 
doyen  était  M.  Para. 


Au  moment  de  la  proclamation  de  la 
Constitution,  j'étais  secrétaire  de  la  mai- 
rie de  Salonique  pour  la  langue  fran- 
çaise, car  la  municipalité  entretenait 
alors  des  rapports  directs  avec  le  corps 
consulaire  et  les  grandes  administra- 
tions étrangères.  En  cette  qualité,  j'as- 
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sistais,  en  prenant  une  part  quelque  peu 
active,  à  la  préparation  des  grandes  fê- 
tes et  réceptions  ainsi  qu'à  l'organisa- 
tion des  manifestations  et  à  la  confection 
des  discours  politiques  qui  eurent  un 
retentissement  mondial. 

La  révolution  ottomane  éclata  le  jeudi 
23  juillet  1908.  Durant  toute  une  jour- 
née, Abdul  Hamid  et  son  entourage  im- 
médiat hésitèrent  entre  la  répression 
armée  de  la  rébellion  et  le  rétablisse- 
ment demandé  de  la  Constitution  Midhat 
pacha  qui  avait  été  abolie  en  fait  mais 
non  en  principe.  Finalement,  dans  la 
soirée,  le  parti  de  la  conciliation  l'em- 
portait et  vers  deux  heures  du  matin  du 
vendredi  24  juillet,  le  décret  de  rétablis- 
sement était  promulgué  et  télégraphié 
dans  tout  l'empire.  Six  jours  plus  tard, 
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le  jeudi  30  juillet,  un  collaborateur  du 
Journal  de  Salonique  parlait  le  premier 
d'un  projet  de  Confédération  balkani- 
que et  disait  en  terminant  : 

«  ...  Tai  la  confiance  absolue  que 
V armée  turque^  avec  ses  sentiments  gé- 
néreux et  pacifiques^  préparera  la  fra- 
ternisation des  peuples  dans  les  Balkans. 
De  cette  façon ^  un  beau  jour  la  confé- 
dération orientale  si  longtemps  rêvée  et 
désirée  se  réalisera  pour  le  bonheur  de 
toutes  les  nations  de  la  péninsule.  » 

La  presse  péninsulaire  :  bulgare, 
serbe,  roumaine  et  grecque  reproduisit 
cet  article  en  le  commentant  favorable- 
ment. La  presse  ottomane,  sur  laquelle 
l'ombre  de  la  censure  hamidienne  sem- 
blait encore  peser  lourdement,  trouva 
la  chose  trop  hardie  et  s'abstint  de  toute 
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mention.  On  en  vint  à  causer  dans  les 
milieux  néo-unionistes  oii  l'on  se  laissa 
aller  à  des  propos  belliqueux  à  l'adresse 
des  pays  voisins,  qui  pour  être  plus  pe- 
tits que  le  nôtre  n'étaient  pas  moins 
bien  organisés.  Ces  propos  faisaient  ta- 
che d'huile.  J'en  fus  littéralement  ef- 
frayé, car  nous  avions  déjà  été  pressen- 
tis de  l'intention  des  Hellènes,  des 
Bulgares  et  des  Serbes  de  rendre  offi- 
ciellement visite  à  la  ville  qui  avait 
donné  naissance  à  la  Constitution. 

Un  soir,  chez  le  maire  de  Salonique, 
je  dis  à  Osman  Adil  : 

—  Mon  bey,  nos  voisins  vont  venir 
nous  rendre  visite.  C'est  là  un  acte  de 
grande  courtoisie.  Ne  voudriez-vous  pas, 
dans  les  discours  que  vous  allez  être  ap- 
pelé à  prononcer,  faire  entendre  à  tous 
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nos  hôtes  que  le  moment  viendra  où  les 
questions  pendantes  entre  voisins  se- 
ront réglées  à  l'amiable,  pacifiquement, 
comme  a  été  faite  la  révolution? 

—  Expliquez-vous  clairement,  me  ré- 
pondit Adil  bey.  Qu'entendez-vous  par 
questions  pendantes  entre  voisins  ? 

—  J'entends  par  ces  questions  le  mau- 
vais héritage  que  nous  a  légué  Abdul 
Hamid.  La  Bosnie-Herzégovine  ne  fait 
plus  partie  de  la  Turquie  que  de  nom, 
la  Roumélie  orientale  s'appelle  déjà  la 
Bulgarie  du  sud,  la  Crête  est  grecque 
jusqu'à  la  moelle.  Ces  contrées  n'ont 
presque  plus  aucune  attache  avec  nous, 
et  sont  administrées  de  façon  beaucoup 
plus  rationnelle  que  notre  vaste  empire. 
Autant  les  laisser  suivre  leur  destin 
naturel   et   s'unir  librement   aux    pays 
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qui  les  convoitent  et  ont  sur  elles  plus 
d'un  droit. 

—  Si  je  me  permets  de  pareilles  allu- 
sions dans  mes  discours,  je  me  ferai 
conspuer  par  les  satellites  du  Comité 
dont  le  chauvinisme  est  sans  bornes. 

—  Qu'importe,  vous  aurez  fait  preuve 
de  patriotisme  clairvoyant,  car  la  solu- 
tion de  ces  problèmes  nous  mènerait  in- 
failliblement à  la  conclusion  d'une  con- 
fédération balkanique  dont  nous  aurions 
la  direction  et  qui  nous  assurerait,  au 
moins  pour  un  quart  de  siècle,  la  paix 
extérieure  dont  nous  avons  tant  besoin. 

—  Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner, 
c'est  celui  de  vous  abstenir  d'émettre 
de  pareilles  idées  qui  vous  créeraient 
beaucoup  d'ennemis.     ^ 

—  Non  seulement  je  ne  me  tairai  pas, 


BOSNIE,    BULGARIE   DU  SUD,   CRÈTE  27 

répondis-je,  mais  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  insinuer  en  douceur  dans  vos  dis- 
cours, je  le  dirai  dans  les  journaux.  Je 
pense  comme  vous  que  cela  me  vaudra 
des  horions,  mais  j'aurai  aussi  la  satis- 
faction d'avoir  dit  à  mon  pays  des  véri- 
tés que  tout  patriote  doit  faire  connaître 
au  risque  de  s'exposer  à  des  avanies. 

Nous  n'allâmes  pas  plus  loin  ce  soir- 
là.  Mais,  dès  le  lendemain,  soutenu  par 
un  groupe  de  libéraux,  j'essayai  de  faire 
une  propagande  active  pour  gagner  à 
mon  idée  quelques  membres  du  Comité 
Union  et  Progrès.  Ces  derniers  se  mon- 
trèrent intransigeants  et  ne  voulurent  pas 
entendre  parler  de  règlement  de  comptes 
avec  les  voisins. 
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Vers  cette  époque-là  un  événement  po- 
litique, qui  eut  une  portée  considérable 
en  Turquie,  se  produisit  en  Occident.  Cet 
événement  qui  permit  aux  Jeunes-Turcs 
de  se  faire  une  haute  opinion  d'eux-mê- 
mes et  les  dévoya  complètement,  est  le 
suivant:  Presque  simultanément,  M.  Pi- 
chon,  le  marquis  di  San  Giuliano,  sir 
Edward  Grey,  le  comte  Goluchowsky, 
le  chancelier  de  l'empire  allemand  et  les 
autres  ministres  des  Affaires  étrangères 
des  Etats  européens,  montèrent  à  la  tri- 
bune des  parlements  de  leurs  pays  res- 
pectifs et  firent  les  éloges  du  Comité 
Union  et  Progrès  qui,  en  renversant  V ab- 
solutisme par  une  révolution  pacifique 
avait  accompli  un  acte  unique  dans  V  his- 
toire de  l'Empire  Ottoman  et  dans  Vhis- 
loire  de  tous  les  Etats  du  globe,  etc.  Ces 
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éloges  aussi  dithyrambiques  qu'inconsi- 
dérés jetèrent  tous  les  membres  du  Co- 
mité dans  un  orgueil  sans  bornes,  tuè- 
rent l'idéal  qui  avait  soulevé  la  masse 
ottomane  sous  l'instigation  des  émissai- 
res du  Comité,  transformèrent  complète- 
ment celui-ci. 

Ce  fut  là  le  plus  mauvais  service  que 
l'Europe  ait  rendu,  sans  le  vouloir  peut- 
être,  à  la  jeune  Turquie.  Et  à  partir  de 
ce  moment  il  devint  presque  impossible 
de  raisonner  avec  le  Comité,  dont  chaque 
membre,  jusqu'au  plus  obscur,  se  don- 
nait des  airs  de  sauveur  de  la  patrie, 
jouait  au  Robespierre  ou  au  Danton, 
quand  il  ne  se  donnait  pas  des  airs  de 
Napoléon  le  Petit.  Ce  fut  l'époque  la  plus 
pénible  pour  la  nouvelle  Turquie  qui  ve- 
nait   d'être  arrachée   au   hamidianisme 
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pour  retomber  dans  des  excès  cent  fois 
plus  déplorables. 

Seul  dans  la  presse  ottomane,  j 'essayai 
de  ramener  le  Comité  à  une  notion  plus 
saine  de  la  situation.  Pareil  à  l'esclave 
juché  derrière  le  char  de  César,  je  ne 
cessais  de  crier  gare  aux  unionistes  qui 
déraisonnaient.  Sur  ces  entrefaites  sur- 
vint l'incident  Guechoff,  l'agent  diplo- 
matique   bulgare    que    le    Grand  Vizir 
n'avait  pas  convié  au  dîner  offert  aux 
représentants  des  puissances.  Le  Comité 
Union  et  Progrès  poussa  le  peuple  à  se 
livrer  à  des  manifestations  aussi  intem- 
pestives que  puériles  contre  la  Bulgarie. 
J'allai  d'un  membre  du  comité  à  un  au- 
tre, sans  relâche,  supplier  de  faire  cesser 
ces   réunions    absolument  antipatrioti- 
ques. N'obtenant  aucun  résultat,  je  ris- 
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quai  le  paquet  et  le  9  septembre  je  pu- 
bliai dans  le  Journal  de  Saloniqiie  un 
article  dans  lequel  je  dis  entre  autres 
choses  : 

«  ...  Si  nous  avons  la  Constitution, 
c'est,  certes,  grâce  au  Comité  Union  et 
Progrès.  Mais  il  ne  faut  ni  oublier  ni 
feindre  d'oublier  que  les  Bulgares  ne 
sont  pas  étrangers  au  réveil  national  ot- 
toman. Par  leur  persévérance,  par  leur 
obstination,  par  leurs  sacrifices  en  vies 
humaines,  ceux  que  nous  considérions 
hier  encore  comme  la  plèbe  éternellement 
courbée  vers  le  sol  ont  contribué  gran- 
dement à  hâter  l'octroi  de  la  Constitu- 
tion... )) 

Et  après  avoir  parlé  de  la  communauté 
d'aspirations  qui  existe  entre  la  nation 
ottomane  et  la  nation  bulgare,  de  la  corn- 
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munauté  d'intérêts  de  toute  sorte  qui 
forme  un  lien  entre  la  Turquie  et  la  Bul- 
garie, j'adjurais  le  Comité  de  convier  le 
peuple  au  calme,  de  laisser  les  chancel- 
leries régler  l'incident  et  de  songer  à 
préparer  le  terrain  pour  la  conclusion 
d'une  alliance  défensive  et  offensive  avec 
la  Bulgarie,  pour  une  durée  minimum 
de  vingt-cinq  ans,  ce  qui  nous  eût  assuré 
un  quart  de  siècle  de  repos  durant  le- 
quel nous  aurions  pu  consacrer  tous  nos 
efforts  au  relèvement  économique  du 
pays. 

Mon  article  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire au  sein  du  Comité.  11  y  eut  une 
séance  dans  laquelle  on  parla  de  crime 
de  lèse-patrie,  de  tribunaux,  d'exil,  de 
suspension  du  journal.  Finalement  on 
délégua  un  des  leurs,  M^  Emmanuel  Ca- 
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rasso,  pour  me  demander  des  explica- 
tions. J'exposai  au  distingué  avocat  tous 
les  motifs  qui  m'avaient  poussé  à  écrire 
ce  que  je  croyais  être  la  vérité,  je  lui  si- 
gnalai l'abîme  vers  lequel  nous  marchions 
à  pas  rapides,  je  lui  montrai  du  doigt 
combien  la  liquidation  immédiate  du 
mauvais  héritage  légué  par  Abdul-Ha- 
mid  allégerait  notre  fardeau  et  facilite- 
rait la  mission  du  Comité.  Je  parlai  du- 
rant une  heure  d'horloge.  M.  Garasso 
en  fut  ébranlé.  Il  promit  d'en  référer  au 
Comité  et  de  me  faire  venir  à  une  de  ses 
séances.  Le  Comité  se  moqua  de  son  en- 
voyé et  me  fit  menacer  d'exil  par  un  de 
ses  satellites,  Nissim  Rousso.  J'envoyai 
promener  cet  émissaire  et  persistai  dans 
mon  idée  qui  eut  un  écho  considérable 
dans  toute  la  péninsule  balkanique.  Le 
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D'"  Milovan  Milovanovitch,  alors  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  de  Serbie  ; 
M.  Natchovitch,  président  du  Comité 
d'entente  turco-bulgare, ancien  ministre  ; 
M.  Guenadieff  et  tant  d'autres  personna- 
lités politiques  des  Balkans  me  prièrent 
de  persévérer.  Seul  le  Comité  Union 
et  Progrès  continua  à  me  montrer  les 
dents. 

Hélas  !  quelques  semaines  plus  tard, 
le  lundi  5  octobre  1908,  le  gouvernement 
austro-hongrois  s'annexait  la  Bosnie- 
Herzégovine  ;  le  gouvernement  de  Sofia 
s'annexait  la  Bulgarie  du  sud,  et  procla- 
mait son  indépendance.  Le  Comité  Union 
et  Progrès  rit  jaune,  mais  les  vrais  pa- 
triotes ottomans  pleurèrent  des  larmes 
de  sang.  Si  le  Comité  Union  et  Progrès 
avait  négocié  à  temps  la  cession  des  pro- 
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vinces  occupées,  la  Turquie  aurait  pu  se 
procurer  cinq  ou  six  cent  millions  de 
francs  grâce  auxquels  une  foule  de  tra- 
vaux publics  auraient  pu  être  initiés.  Si 
le  Comité  avait  eu  à  sa  tête  des  hommes 
intelligents  et  clairvoyants,  la  Turquie 
constitutionnelle  se  serait  assuré  au 
moins  un  quart  de  siècle  de  paix  inté- 
rieure et  extérieure  ;  si  la  Bosnie  et  l'Her- 
zégovine, la  Bulgarie  du  Sud  et  la  Crête 
avaient  été  laissées,  contre  de  sérieuses 
indemnités,  à  leurs  maîtres  naturels,  la 
Turquie  Nouvelle  n'aurait  pas  essuyé  la 
honte  de  laisser  commettre  des  rapts  in- 
qualifiables. Elle  serait  aujourd'hui  ri- 
che, puissante,  respectée  de  tous,  et  l'I- 
talie n'aurait  pas  tenté  le  coup  d'audace 
qui  a  fini  par  la  rendre  maîtresse  de  la 
Tripolitaine,le  plus  beau  fleuron  africain 
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de  la  couronne  hélas  délabrée  de  l'Em- 
pire ottoman. 

Tel  est  le  premier  et  grave  méfait  com- 
mis par  l'Union  et  Progrès.  Malheu- 
reusement ce  n'est  pas  le  seul.  Engagé 
dans  une  mauvaise  voie,  le  Comité 
marcha  de  faute  en  faute  pour  essayer 
de  se  sauver.  De  la  sorte  il  conduisit  la 
malheureuse  Turquie  au  bord  de  l'abîme 
d'oii  il  sera  aussi  long  que  périlleux  de 
la  sortir. 


II 


Immigration.  —  Le  problème 
des  Nationalités. 


L'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine 
à  la  monarchie  des  Habsbourg,  la  pro- 
clamation de  l'indépendance  de  la  Bul- 
garie et  la  jonction  à  celle-ci  de  la  Rou- 
mélie  Orientale,  enfm  la  réouverture  de 
la  question  Cretoise  furent  pour  l'Union 
et  Progrès  de  véritables  coups  de  mas- 
sue, quoique  l'accomplissement  aussi 
brutal  de  ces  événements  ait  été  la  con- 
séquence inéluctable  de  l'imprévoyance 
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du  Comité.  Ce  dernier  déploya  des  ef- 
forts désespérés  pour  prendre  sa  revan- 
che ou  plutôt  pour  faire  croire  à  ses  ad- 
mirateurs qu'il  était  de  taille  à  pouvoir 
se  mesurer  avec  les  adversaires  les  plus 
terribles.  Comme  il  advient  toujours  en 
pareille  occurrence,  les  jeunes  turcs  ac- 
cumulèrent gaffe  sur  gaffe  ;  ils  essayaient 
de  se  tirer  d'un  mauvais  pas  en  retom- 
bant dans  un  autre  plus  périlleux.  La 
mission  envoyée  pour  demander  le  se- 
cours des  chancelleries  européennes  lors 
des  actes  violents  commis  par  l'Autriche 
et  par  la  Bulgarie,  avait  échoué  piteuse- 
ment et  était  revenue  mortifiée.  Le  Co- 
mité, devenu  irritable  et  très  accessible 
aux  mauvais  conseils  qui  lui  étaient 
donnés  par  ses  satellites,  décréta  le 
boycottage  qui  permit,  il  est  vrai,  à  quel- 
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ques  parasites  de  s'enrichir,  mais  fut 
plus  désastreux  au  commerce  ottoman 
dont  il  brisa  net  tout  élan. 

Au  cours  de  leur  voyage  dans  les  ca- 
pitales européennes,  les  membres  de  la 
mission,  dont  le  défaut  de  culture  gé- 
nérale, la  médiocrité  d'esprit,  l'étroitesse 
de  conception  et  la  mentalité  rétrograde 
durent  frapper  étrangement  les  diplo- 
mates occidentaux,  les  membres  de  la 
mission,  dis-je,  crurent  rencontrer  des 
ennemis  partout  et  l'idée  s'ancra  en  eux 
que  les  nations  chrétiennes  ne  voyaient 
pas  d'un  bon  œil  le  réveil  de  l'Orient  à 
la  civilisation  et  aux  idées  modernes.  Ils 
communiquèrent  leur  conviction  à  leurs 
collègues  de  Salonique  qui  ne  s'abstin- 
rent pas  de  semer  dans  le  cœur  de  la 
masse  musulmane  la  haine  de  l'infidèle 
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—  du  Bulgare  et  du  Grec  notamment 

—  et  décidèrent  de  pousser  la  nation  ot- 
tomane vers  le  militarisme  le  plus  ef- 
fréné. Ce  furent  là  les  premières  fautes 
lourdes  dans  lesquelles  il  était  aisé  de 
distinguer  les  germes  de  destruction  des 
principes  que  la  constitution  ottomane 
prétendait  vouloir  rendre  imprescripti- 
bles. Pour  atteindre  son  but  le  Comité 
conçut  plusieurs  plans  dont  le  plus  ma- 
chiavélique fut  le  fameux  projet  d'immi- 
gration musulmane  en  Macédoine  et 
dans  les  autres  parties  de  l'Empire. 

Le  père  de  ce  projet  éminemment  pré- 
judiciable aux  intérêts  vitaux  de  la  nou- 
velle Turquie,  fut  le  D'  Nazim  bey,  en 
qui  tout  le  Comité  avait  une  foi  aveugle. 
Presque  tous  les  membres  du  bureau 
central  Union  et  Progrès,  qui  avaient 
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reçu  une  instruction  rudimentaire,  re- 
gardaient comme  un  apôtre,  comme  un 
sauveur  Nazim  bey,  qui  était  docteur  en 
médecine  et  avait  fait  un  séjour  de  qua- 
torze années  a  Paris.  Le  demi-savoir  de 
ce  demi-dieu  —  bien  plus  redoutable 
que  la  plus  crasse  ignorance  —  fit  à  la 
nouvelle  Turquie,  notamment  en  ce  qui 
concerne  l'immigration,  plus  de  mal  que 
Tautocratie  absolutiste,  le  despotisme  le 
plus  farouche  d'Abdul-Hamid. 


L'idée  d'une  immigration  en  Macé- 
doine est  antérieure  à  la  révolution  de 
juillet  1908.  En  1906,  sous  l'initiative 
de  M.  Roosevelt,   alors  président   des 
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Etats-Unis,  un  congrès  international 
devait  se  tenir  à  La  Haye  pour  recher- 
cher les  moyens  d'éviter  les  conflits  ar- 
més entre  les  nations.  Un  des  moyens 
d'assurer  la  paix  universelle  était  de  ré- 
soudre la  question  d'Orient  en  pacifiant 
la  Macédoine.  Dans  ce  but,  il  fut  un  mo- 
ment question  de  faire  coloniser  par  des 
israélites  les  provinces  de  la  Turquie 
d'Europe.  De  quoi  souffrait  la  Macé- 
doine? La  contrée  était,  il  est  vrai,  la 
proie  de  convoitises  politiques  et  reli- 
gieuses, mais  elle  était  surtout  minée 
par  la  misère,  et  les  paysans,  pour  se 
procurer  un  peu  d'argent,  changeaient 
de  clocher  et  de  langue  rituélique  avec 
une  facilité  surprenante.  Si  l'I.  G.  A. 
(Jev^âsh  Colonisation  Association)  con- 
sentait à  jeter  trente  à  quarante  millions 
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de  francs  en  Macédoine,  en  même  temps 
qu'elle  assurerait  un  gagne-pain  à  plu- 
sieurs centaines  de  familles  juives,  elle 
aurait  aidé  à  la  pacification  d'une  con- 
trée toujours  en  ébullition  et  contribué 
aussi  à  résoudre  un  problème  social  dont 
pouvait  dépendre  la  paix  universelle  ou 
sortir  une  conflagration  générale.  L'am- 
bassadeur des  Etats-Unis  à  Paris  fut 
gagné  à  cette  idée.  Un  émissaire  devait 
se  rendre  à  New-York  pour  faire  inter- 
venir M.  Strauss  auprès  de  son  ami  in- 
time le  Président  Roosevelt,  afin  que  les 
délégués  au  Congrès  de  La  Haye  pus- 
sent envisager  l'hypothèse  de  la  coloni- 
sation macédonienne  par  des  israélites 
comme  un  instrument  de  pacification. 
Il  fallait  au  préalable  le  consentement 
de  la  Turquie.  Mais  son  représentant  à 
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Paris,  Munir  Pacha,  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  de  Macédoine  et  le  projet 
échoua. 

Le  D""  Nazim  bey,  que  j'avais  mis 
au  courant  de  la  chose,  en  fit  son  profit. 
Aussi,  au  lendemain  de  l'annexion  de  la 
Bosnie  et  de  la  proclamation  de  l'indé- 
pendance bulgare,  il  se  mit  en  tête  de 
réaliser  le  rêve  qui  avait  été  caressé  en 
1906  par  quelques  israélites.  Seulement, 
cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  de  faire 
venir  en  Macédoine  des  juifs  russes  ou 
galiciens,  mais  bien  des  musulmans. 
Quant  à  l'argent  nécessaire,  les  cin- 
quante millions  de  couronnes  versés  par 
Vienne  et  d'autres  ressources  locales  le 
fourniraient.  Le  23  mars  1909,  quelques 
semaines  après  le  versement  de  l'indem- 
nité autrichienne,  on  pouvait  lire  dans 
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le  Journal  de  Salonique^  qui  passait  pour 
être  un  organe  unioniste,  le  premier  ar- 
ticle sur  l'immigration.  Cet  article  débu- 
tait dans  les  termes  suivants  : 

«  On  mène  grand  bruit  depuis  quelque 
«  temps  autour  de  l'immigration  musul- 
c(  mane  en  Macédoine.  C'est  le  D""  Nazim 
a  bey  qui  en  a  donné  l'idée.  Le  gouver- 
«  nement  aurait  promis  son  concours 
«  pécuniaire  et  un  comité  s'est  déjà 
«  formé  à  Salonique...  » 

Cette  note  eût  peut-être  passé  inaper- 
çue si  on  s'en  était  tenu  là.  xMais  les  ins- 
pirateurs de  l'article  ont  laissé  voir  leur 
idée  de  derrière  la  tête.  En  effet,  le  jour- 
nal ajoutait  : 

«  Les  diverses  nationalités  qui  habi- 
te tent  les  vilayets  rouméliotes  se  font, 
((  depuis  de  longues  années,  une  guerre 
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«  sans  merci.  Chacune  d'elles  tente  d'en- 
«  glober  les  nationalités  adverses  et  re- 
((  court  à  tous  les  moyens  pour  assurer 
u  sa  prépondérance.  Si  l'idée  de  l'immi- 
<(  gration  en  Macédoine  est  intelligem- 
«  ment  menée,  la  population  musulmane 
«  atteindra  un  jour  les  75  et  même  les 
((  80  °/o  de  la  population  totale.  Ce  jour- 
ce  là  l'influence  des  diverses  nationalités 
((  chrétiennes  se  trouvera  suffisamment 
«  contrebalancée  pour  les  faire  renon- 
ce ccr  à  jamais  à  tout  rêve  d'expansion 
((  politique.  » 

Comme  on  le  voit,  le  comité  ne  ca- 
chait pas  son  jeu.  Mais  quelques  jours 
après  l'apparition  de  cette  note,  M.  Atha- 
nase  laranoff,  professeur  au  gymnase 
bulgare  de  Salonique,  collaborateur  de 
la  Revue  Economique  Universelle,  don- 
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nait  au  Comité  Union  et  Progrès  un 
terrible  avertissement  en  demandant  : 
«.  Dans  quel  but  le  comité  fera-t-il 
((  cette  immigration?  Est-ce  que  la  Ma- 
((  cédoine  manque  de  bras?  Une  pétition 
((  monstre  envoyée  par  la  population 
((  agraire  au  parlement  pour  lui  deman- 
((  der  de  la  terre,  montre  au  contraire 
«  que  c'est  le  sol  libre  et  cultivable  qui 
((  fait  défaut.  Pense-t-on  rachètera  prix 
«■  d'or  les  fermes  des  beys  pour  les  dis- 
«  tribuer  aux  immigrants  en  en  chassant 
a  les  métayers  et  les  valets  de  ferme 
«  chrétiens  ?...  Avant  d'attirer  dans  no- 
ce tre  région  des  immigrants  auxquels 
«  on  doit  venir  financièrement  en  aide, 
((  ne  doit-on  pas  songer  à  soulager  la 
((  misère  de  la  population  des  campagnes 
((  qui  se  meurt  de  faim  ?  Ne  vaudrait-il 
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«  pas  mieux  enrayer  rémigration  en 
«  Amérique  de  la  population  agraire  ?. . . 
«  Et  n'est-il  pas  d'une  indélicatesse 
<(  manifeste  que  de  vouloir  toujours, 
((  même  après  la  proclamation  de  la  fra- 
«  ternité  entre  les  divers  éléments  de  la 
«  population  ottomane,  essayer  de  sub- 
((.  merger  les  habitants  non  musul- 
((  mans...  » 

Cet  avertissement  non  seulement  ne 
fut  pas  entendu,  mais  le  comité  s'en 
moqua.  Ne  faisait-il  pas  préparer  par  le 
parlement  la  fameuse  loi  sur  les  asso- 
ciations qui  tendait  à  faire  disparaître 
tous  les  centres  de  réunions  non  mu- 
sulmans ?  N'élaborait-il  pas  déjà  cette 
moyenâgeuse  loi  sur  les  bandes  et  celle 
non  moins  barbare  sur  le  désarmement? 
(lisez  :  bastonnade,  spoliation,  incendie 
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et  toute  la  lyre).  Mais  n'anticipons  pas 
et  procédons  par  ordre  : 


Au  moment  de  la  proclamation  de  la 
constitution,  les  membres  et  les  adeptes 
de  la  première  heure  du  comité  firent, 
sur  la  fraternité  ottomane,  des  déclara- 
tions nettes  et  précises  avec  une  chaleur 
tellement  communicative  que  tout  le 
monde  crut  à  leur  sincérité.  Les  chef  ré- 
volutionnaires :  bulgares,  grecs,  serbes, 
albanais  furent  à  ce  point  empoignés 
qu'ils  se  jetèrent  dans  les  bras  des  unio- 
nistes et  leur  donnèrent  très  cordiale- 
ment l'accolade,  jurant  de  collaborer 
sans  réserve  à  la  régénération  de  l'Em- 
pire qui  venait  enfin  d'être  arraché  au 
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hamidianisme  et  aux  pratiques  despoti- 
ques. Tous  entonnèrent  des  hymmes  de 
grâce  et  se  mirent  avec  courage  et  ardeur 
au  travail.  Une  grande  émulation  s'éta- 
blit entre  eux  et  ce  fut  à  qui  arriverait 
le  premier  dans  l'arène  où  se  livraient 
les  luttes  courtoises  pour  le  relèvement 
de  la  patrie  commune.  La  preuve  la  plus 
tangible  de  la  fidélité  de  toutes  les  na- 
tionalités aux  principes  immarcescibles 
de  la  constitution,  nous  l'avons  eue  au 
moment  de  la  perpétration  du  coup  d'é- 
tat du  31  mars  1909.  Ce  furent  par  cen- 
taines, par  milliers  que  parvinrent,  lan- 
cées   des    quatre    coins    du    pays,    les 
dépêches  traduisant  en   termes  émou- 
vants l'attachement  profond,  le  dévoue- 
ment   absolu,   l'admiration    sincère   de 
tous  les  patriotes  :  chrétiens, musulmans, 
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et  juifs,  à  l'adresse  du  comité  qui  s'était 
constitué  le  gardien  vigilant  de  la  charte 
Midhat  Pacha.  Les  querelles  de  race, 
les  rivalités  intestines,  les  questions  de 
chapelle,  toutes  les  causes  de  division 
s'évanouirent  devant  le  péril  que  courait 
le  nouveau  régime.  Tous  se  montrèrent 
prêts  à  travailler  la  main  dans  la  main, 
avec  une  confiance  mutuelle.  Et  ce  ne 
furent  pas  seulement  les  chrétiens  otto- 
mans qui  donnèrent  alors  la  mesure  de 
leur  ardeur  patriotique.  Tous  les  Etats 
voisins,  loin  de  profiter  des  embarras 
intérieurs  de  l'Empire  Ottoman,  firent 
preuve  de  sentiments  bienveillants  en- 
vers la  nouvelle  Turquie  et  manifestè- 
rent le  désir  de  se  rapprocher  d'elle  au- 
trement que  par  de  vaines  protestations 
d'amitié.  C'étaient  là  des  sentiments  très 
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nobles  qui  méritaient  d'être  appréciés. 
Hélas  !  le  comité  ne  sut  pas  tirer  tout 
le  parti  désirable  de  cet  élan  irrésistible, 
il  ne  sut  pas  comprendre  tout  le  prix  de 
cette  magnifique  gerbe  de  réelles  sym- 
pathies qui  lui  étaient  spontanément  of- 
fertes de  tous  les  côtés.  Aussitôt  après 
le  détrônement  d'Abdul  Hamid  et  dès 
que  le  pays  eut  repris  sa  physionomie 
ordinaire,  le  comité,  dont  la  toute-puis- 
sance se  trouva  décuplée,  retomba  dans 
ses  premiers  errements.  Il  se  mit  à  étu- 
dier tout  un  faisceau  de  lois  scélérates 
visant  toutes  l'écrasement  des  nationali- 
tés et  le  triomphe  non  pas  des  musul- 
mans, mais  de  la  petite  minorité  turque 
à  laquelle  appartenaient  les  membres  de 
l'Union  et  Progrès.  En  attendant  que 
les  lois  fussent  votées  par  la  Chambre 
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et  sanctionnées  par  le  Sultan,  le  Comité 
qui  avait  entre  ses  mains  les  fils  de  l'ad- 
ministration, ordonna  aux  fonctionnaires 
de  se  montrer  sans  pitié  pour  les  non- 
turcs  et  de  sévir  contre  eux  avec  la  der- 
nière rigueur.  Nous  vîmes  alors  éclater 
sur  presque  tous  les  points  de  l'Empire, 
depuis  l'Extrême-Asie  jusqu'aux  fron- 
tières balkaniques,  des  scandales  pro- 
fondément regrettables  provoqués  direc- 
tement par  des  agents  du  comité.  Ces 
scènes  attristantes  rouvraient  l'abîme 
des  nationalités  que  la  constitution  sem- 
blait devoir  combler. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  soulè- 
vements du  Hauran  et  du  Yémen,  ni  des 
massacres  d'Arménie  qui  sont  autant  de 
formes  du  problème  des  nationalités. 
Nous  ne  dirons  non  plus  rien  de  la  ré- 
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volution  albanaise  qui  fera  l'objet  d'un 
chapitre  à  part.  Nous  nous  en  tiendrons 
aux  événements  de  la  Macédoine  et  à 
l'immigration  bosniaque.  Depuis  une 
dizaine  d'années,  par  suite  de  l'incurie 
administrative  et  de  l'état  plus  que  pré- 
caire des  récoltes,  nous  assistions  à  un 
véritable  exode  de  Macédoniens  qui  al- 
laient chercher  leur  gagne-pain  en  Amé- 
rique. Plus  de  cent  mille  villageois 
émigrèrent  ainsi  des  vilayets  roumélio- 
tes  où  leur  vie  était  en  danger.  Ces 
campagnards  n'avaient  qu'un  désir  : 
amasser  un  petit  pécule  pour  venir  en 
aide  aux  parents  restés  en  Macédoine  et 
pour  pouvoir  un  jour  revenir  au  foyer. 
Quand  la  révolution  éclata,  les  émigrés 
macédoniens  s'apprêtèrent  à  retourner 
en  masse  au  pays.  Aussitôt  que  le  plan 
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d'immigration  fut  connu,  non  seulement 
les  émigrés  bannirent  de  leur  cœur  tout 
esprit  de  retour  mais  ils  firent  venir  en 
Amérique  leurs  vieux  parents  et  la  dépo- 
pulation de  nos  campagnes  désolées  s'ac- 
centua. Le  comité, qui  était  littéralement 
aveugle,  se  réjouit  de  cette  situation  qui 
aurait  dû  au  contraire  le  faire  sérieuse- 
ment réfléchir.  Il  poursuivit  avec  achar- 
nement la  réalisation  du  projet  d'immi- 
gration dans  lequel  il  voyait  le  salut. 
Voici  à  ce  propos  ce  que  le  D""  Nazim  bey 
déclara  dans  une  interview  qu'il  se  fit 
prendre  : 

«  Il  y  a  en  Bosnie  plus  de  600.000  mu- 
<(  sulmans.  Tous  viendront  au  premier 
f(  signal...  Nous  donnerons  aussi  la  main 
«  aux  musulmans  de  Bulgarie  qui  sont 
((  aussi  nombreux  que  ceux  de  Bosnie. 
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<(  Il  en  viendra  également  de  la  Crimée 
«  et  des  autres  parties  de  la  Russie  et 
«  de  la  Roumanie.  Nous  avons  reçu  des 
«  demandes  de  Tartares  musulmans  qui 
a  désirent  émigrer  en  Turquie.  Et  je  ne 
((  parle  pas  de  l'Asie  centrale  qui  est  la 
c(  réserve  la  plus  importante  de  l'isla- 
«  misme.  Notre  rêve  est  de  faire  venir 
«  treize  cent  mille  musulmans  et  deux 
»  cent  mille  Israélites,  en  tout  1  million 
a  500.000  immigrés...  » 

Pourquoi  ce  rêve  chimérique  ?  Le 
D""  Nazim  bey,  qui  devait,  comme  méde- 
cin, être  plus  pratique,  le  dit  sans  am- 
bage  : 

«  Il  y  a  pour  nous,  dans  l'immigration 
«  musulmane,  une  question  de  vie  ou 
«  de  mort.  Toutes  les  difficultés  macé- 
'<  doniennes  roulent  au  tour  de  l'influence 
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numérique.  De  là  naissent  toutes  les 
querelles  de  chapelle  et  de  clocher  qui 
cachent  des  visées  politiques...  Le  jour 
où  il  y  aura  un  million  de  musulmans 
de  plus  en  Macédoine,  ce  jour-là  nul 
ne  pourra  revendiquer  l'influence  du 
nombre.  Donc  il  suffit  de  déplacer  l'im- 
portance numérique  des  groupes  qui 
habitent  les  vilayets  rouméliotes  pour 
régler  la  question  macédonienne...   » 


Donc  il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Le  Co- 
mité Union  et  Progrès,  oubliant  ses  pro- 
messes de  liberté,  égalité,  fraternité  et 
justice,  ne  poursuivait  plus  qu'un  but 
politico-islamique.  x\vant  de  parler  des 
conséquences  fâcheuses  de  cette  orien- 
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tation  de  la  politique  jeune-turque,  exa- 
minons un  peu  la  valeur  économic|ue  du 
projet  d'immigration  qui  n'était  qu'une 
utopie  plus  creuse  que  le  sionisme,  et  le 
fruit  d'une  véritable  aberration  mentale  : 
Le  Comité  Union  et  Progrès  voulait  faire 
immim-er  en  Macédoine  1.300.000  mu- 
sulmans,  c'est-à-dire  trouver  1.300.000 

individus,  les  enlever  à  leurs  foyers,  et 
les  transporter  là  où  il  aurait  voulu  les 
voir  prendre  racine.  Je  crois  que  les  An- 
glais et  les  Allemands  ont  fait  autrefois 
une  expérience  analogue.  Si  mes  souve- 
nirs sont  fidèles,  les  frais  de  transport, 
d'installation,  d'acclimatation  et  d'en- 
tretien d'un  seul  colon  pendant  un  nom- 
bre déterminé  d'années  sont  revenus  à 
12.000  ou  15.000  francs.  Pour  faire  im- 
migrer 1.500.000  personnes,  il  faudrait 
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alors,  en  bonne  arithmétique,  pouvoir 
disposer  de  quinze  à  vingt  milliards  de 
francs.  Pour  mener  à  bien  une  entreprise 
aussi  colossale,  il  ne  faudrait  pas  déplacer 
plus  de  8.000a  10.000 hommespar  an,  ce 
qui  nécessiterait  alors  un  minimum  de  un 
siècle  et  demi  de  temps  pour  canaliser  un 
cube  aussi  formidable  d'immigrants.  Or 
la  Turquie  n'aura  jamais  vingt  milliards 
et  ne  saurait  en  aucune  façon  attendre 
cent  cinquante  années  pour  voir  aboutir 
un  plan,  d'où  impossibilité  matérielle  ab- 
solue de  réaliser  un  projet  aussi  vaste. 
Aux  empêchements  d'ordre  économi- 
que et  social  vient  s'ajouter  une  difficulté 
morale  bien  plus  grande  encore .  Cette  dif- 
ficulté est  créée  par  les  musulmans  eux- 
mêmes  de  Bosnie,  de  Bulgarie,  de  Rou- 
manie et  d'ailleurs.  Sur  les  600.000  mu- 
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sulmans  établis  en  Bosnie,  les  neuf 
dixièmes  sont  contents  de  leur  sort  et  ne 
consentiraient  pour  tout  l'or  de  la  terre 
à  s'en  aller.  Le  voudraient-ils  qu'ils  ne 
le  pourraient  pas,  car  il  leur  serait  im- 
possible de  liquider  leurs  affaires,  de 
vendre  leurs  terres  et  de  se  défaire  de 
leurs  biens  immeubles.  La  même  chose 
pour  les  mahométans  des  autres  pays. 
Dans  ces  conditions,  la  plupart  des  im- 
migrants qui  viendraient  s'établir  en  Ma- 
cédoine, alléchés  par  l'appât  des  primes 
etparles  promesses  fallacieuses, seraient 
des  fainéants,  des  individus  incapables 
de  gagner  honnêtement  leur  pain  chez 
eux  et  qui  formeraient  une  catégorie  de 
déclassés,  de  gens  de  sac  et  de  corde. 
De  quelque  côté  qu'on  envisageât  la 
question  celle-ci   se  présentait   comme 
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étant  d'une  réalisation  absolument  im- 
possible.   Tous   ces   raisonnements   et 
beaucoup  d'autres  furent  exposés  avec 
force  détails  au  comité,  mais  à  mesure 
qu'on  essayait  de  le  dissuader,  le  D""  Na- 
zim  bey,  s'entêtait,  poussait  les  hauts 
cris,  accusait  les  autres  d'être  de  mau- 
vais patriotes  et  de  poursuivre  des  buts 
intéressés   et  anti-ottomans.    Poussant 
plus  loin  l'audace,  le  D'^  Nazim  et  ses 
collègues  décidèrent  de  faire  la  guerre 
aux  diverses  nationalités  et  s'en  prirent 
d'abord  aux  grecs  orthodoxes.  Les  unio- 
nistes eurent  même  recours  à  des  mali- 
ces cousues  de  fil  blanc.  Ils  prirent  à  leurs 
gages  tour  à  tour  des  Grecs,  des  Rou- 
mains, des  Serbes,  des  Bulgares  et  en 
firent  des  dénonciateurs.  C'est  ainsi  que 
des   Valaques  travaillèrent    contre   les 
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Grecs,  des  Grecs  intriguèrent  contre  les 
BuIgares,desBulgarescontre les  Serbes, 
des  Serbes  contre  les  Valaques,etc.  Les 
premiers  qui  eurent  à  pâtir  de  k  folie 
unioniste  furent  les  patriarchistes.  Leurs 
souffrances  furent  telles  qu'elles  ému- 
rent le  chef  spirituel  de  l'Eglise  ortho- 
doxe. Celui-ci  se  rendit,  le  lundi  20  juin 
1909,  chez  le  ministre  de  la  Guerre  pour 
lui  faire  part  des  doléances  de  ses  ouail- 
les. Mahmoud  Chevket  pacha,  qui  n'était 
pas  à  une  gaffe  près,  fit  à  feu  S.  S.  Joa- 
chim,  alors  patriarche  œcuménique,  la 
plus  insolente  des  sorlies. 

—  ((  Den  sana  bir  cheï  seuyleïeyim^ 
a  patrik  effendi.  Je  vous  dirai  une  chose 
((  M.  le  patriarche  ;  les  Grecs  sont  tous 
((  coupables.  Les  Turcs  feront  cause 
((  commune  avec  les  Buls^ares  et  nous 
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«   briserons  VOS  iétes  (cafanizi patladi- 
<(   riz).  Nous  vous  détruirons  tous.  Ou 
«  nous  serons  ruinés  et  anéantis  ou  ce 
«  sera  vous  que  nous  mettrons  en  débris.  » 
Les  journaux  firent  grand  bruit  autour 
de  cette  algarade  ministérielle  qui  eut 
pour  témoin  le  correspondant  constanti- 
nopolitain  du  Temps.  Depuis  ce  jour-là, 
et  par  la  faute  de  Mahmoud  Chevket  pa- 
cha, caudataire  du  comité,  tout  lien  en- 
tre l'élément  grec  et  l'Union  et  Progrès 
et  même  avec  l'ottomanisme,  fut  virtuel- 
lement rompu.  Durant  plusieurs   mois 
les  polémiques  des  organes  unionistes 
ne  firent  qu'envenimer  les  choses  et  élar- 
gir le  gouffre.  Le  comité,  pour  donner 
le  change,  fit  fonder  à  Salonique  la  Li- 
gue de  Paix  et  d'entente  à  laquelle  furent 
conviés  à  participer  des  représentants 
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de  tous  les  éléments.  Mais  cette  Ligue 
n'eutqu'une  existenceéphémère,  comme 
toutes  les  œuvres  bâties  sur  le  mensonge . 
La  tension  des  rapports  entre  Grecs  et 
Turcs  alla  en  s'aggravant.  Les  journaux 
de  Grèce  se  mêlèrent  aux  discussions. 
Des  représentants  autorisés  des  deux 
pays  prononcèrent  des  paroles  irrépara- 
bles. La  question  crétoise  ayant  aussi 
été  remise  sur  le  tapis,  on  parla  d'une 
guerre  éventuelle  entre  la  Turquie  et  la 
Grèce.  C'est  à  cette  occasion  qu'un  mi- 
nistre bulgare  en  activité  fit,  le  20  août 
1909,  la  déclaration  suivante,  digne  d'ê- 
tre retenue  : 

«  Dans  le  cas  où  un  conflit  inter- 
«  viendrait  entre  la  Turquie  et  la  Grèce, 
«  l'attitude  de  la  Bulgarie  serait  envers 
«  l'Empire  ottoman,  la  plus  correcte,  la 
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<(  plus  sympathique  même.  Nousfaisons 
«■  des  vœux  pour  que  la  victoire  complète 
<(  reste  à  la  Turquie.  » 

Il  convient  de  rapprocher  de  cette  dé- 
claration les  paroles  que  M.  Daneff,  an- 
cien président  du  conseil  de  Bulgarie, 
dit  à  un  journaliste  ottoman  :  «...  La 
«  marche  en  avant  de  votre  pays  ne  peut 
«  qu'assurer  vos  progrès  matériels,  in- 
((  tellectuels  et  sociaux  qui  sont  intime- 
«  ment  liés  aux  nôtres .  Nos  deux  peuples 
((  ne  peuvent  en  être  que  plus  heureux 
((  et  cela  suffirait  à  combler  nos  vœux. 
«  J'aime  à  croire  que  tous  les  malenten- 
«  dus  seront  dissipés  et  que  l'entente 
((  entre  nos  deux  pays  sera  sincère  et 
«  durable...  » 

Vers  la  même  époque,  le  député  et 
professeur   serbe    Dragomir  Yoksimo- 
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vitch,  venu  à  la  tête  d'un  groupe  de  par- 
lementaires et  journalistes  de  Belgrade, 
disait  à  Abdi  Tevfik  effendi,  publiciste 
salonicien  :  «  L'année  dernière,  à  l'occa- 
«  sion  de  la  proclamation  de  la  consti- 
«  tution,  je  suis  venu  avec  une  caravane 
«  de  Serbes  vous  apporter  les  félicita- 
«  tions  de  toute  la  Serbie  qui  était  heu- 
rt reuse  de  vous  voir  devenir  un  peuple 
((  libre.  Je  suis  revenu  avec  joie  revoir 
«  votre  ville,  foyer  de  la  révolution  d'où 
«  sont  partis  tant  de  héros,  et  serrer  des 
«  mains  amies,  nobles  et  fières...  » 

Ces  diverses  déclarations  étaient  on 
ne  peut  plus  significatives  et  dénotaient 
quelles  étaient  alors  les  dispositions  des 
sphères  officielles  bulgares  et  serbes  à 
l'égard  de  la  nouvelle  Turquie.  Ces  dis- 
positions s'accentuèrent  de  jour  en  jour 
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et  furent  couronnées  de  la  visite  à  Cons- 
tantinople  et  à  Salonique  du  tsar  Ferdi- 
nand et  de  Pierre  Karageorgevitch. 


Les  avances  ainsi  faites  à  la  Turquie 
furent  prises  par  le  comité  comme  une 
marque  d'infériorité  des  Etats  balkani- 
ques et  ipso-fado  comme  une  crainte  de 
la  Bulgarie  et  de  la  Serbie  devant  la 
puissance  néo-ottomane.  Aussi,  après 
avoir  cruellement  molesté  les  Grecs,  les 
fonctionnaires  et  agents  unionistes  tour- 
nèrent leur  courroux  contre  les  Bulga- 
res. Toute  la  rage  se  manifesta  d'abord 
contre  les  clubs  constitutionnels  bulga- 
res que  le  comité  accusait  d'être  des  foyers 
d'opposition,  des  organes  du  gouverne- 
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ment  de  Sofia.  Ne  trouvant  rien  de  posi- 
tif à  reprocher  à  cette  organisation  poli- 
tico-nationale, entre  parenthèse,  la  plus 
parfaite  de  toute  la  Turquie,  l'Union  et 
Progrès  fit  promulguer  la  loi  sur  les  as- 
sociations en  vertu  de  laquelle  tous  les 
groupements  nationalistes  et  cultuels 
étaient  interdits.  Ce  fut  là  une  nouvelle 
faute  d'une  gravité  exceptionnelle.  L'œu- 
vre des  clubs  constitutionnels  pouvait, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  surveillée 
et  contrôlée.  Après  la  fermeture  des 
clubs,  ceux  des  Bulgares  qui  avaient  des 
velléités  anti-ottomanes,  pouvaient  tra- 
vailler plus  à  l'aise,  à  l'ombre,  et  sans 
crainte  d'être  démasqués. 

Au  début  de  l'année  1910,  le  sieur  Al- 
bert Mothu,  correspondant  de  l'Agence 
Havas,  de    Paris,   envoya   au    Journal 
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de  Genève  une  lettre  très  pessimiste  : 
«  Nous  sommes  actuellement  en  Macé- 
«  doine,  disait-il,  dans  une  situation 
«  critique  dont  les  conséquences  peuvent 
«  être  très  graves  ;  cela  provient,  affirme 
<(  le  comité,  des  agissements  des  chrê- 
me tiens  dont  les  ambitions  ne  peuvent 
«  être  satisfaites.  Tandis  que  ces  mêmes 
«  chrétiens  prétendent  que  le  comité  fait 
<(  tout  son  possible  pour  les  exaspérer, 
<(  procédant  à  des  arrestations  en  masse 
«  comme  cela  se  faisait  sous  le  régime 
<(  hamidien...  Depuis  le  vote  de  la  fa- 
<(  meuse  loi  sur  les  associations,  une 
«  sorte  de  lutte  sourde  est  commencée 
<(  entre  les  autorités  unionistes  et  les 
«  divers  éléments  qui  croyaient  pouvoir 
«  jouir  des  libertés  constitutionnelles. 
«  L'autorité  se  montre  tracassière,  mes- 
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((  quine,  irritant  tout  le  monde  par  des 
((  actes  partiaux  et  arbitraires...  Tout 
«  cela  n'augure  rien  de  bon  pour  l'avenir 
«  de  cette  malheureuse  Macédoine...  » 
Le  seul  journal  indépendant  Bulgare, 
VOîetchestvo^  qui  se  publiait  à  Saloni- 
que,  ayant  été  suspendu  par  ordre  du 
comité,  la  presse  de  Bulgarie  se  mit  à 
publier  des  articles  très  alarmistes.  L'U- 
nion et  Progrès  avait  réussi  à  prendre 
de  son  côté  les  fameux  chefs  révolution- 
naires Sandansky,  Panitza  et  Tcherno- 
peïew.  Ces  trois  chefs  furent  exclus 
bruyamment  du  parti  fédératif  bulgare 
ottoman  auquel  ils  étaient  affiliés  et  qui 
désapprouvait  ouvertement  les  vexations 
et  exactions  commises  par  le  comité. 

Loin  de  tenir  compte  du  bruit  qui  se 
faisait  partout,  le  comité  estima  que  le 
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moment  était  propice  pour  donner  un 
commencement  d'application  à  la  loi  sur 
les  bandes,  à  la  loi  sur  le  désarmement 
et  à  ces  désastreuses  lois  sur  les  églises 
et  les  écoles,  qui  mirent  le  comble  au 
mécontentement  général.  «  Je  ferai  dé- 
créter dix  années  de  despotisme  »,  avait 
dit  le  D"^  Nazim  bey,  en  enfourchant  son 
dada  et  poursuivant  son  rêve  chimérique 
de  0  submerger  »  les  chrétiens  de  Macé- 
doine par  une  invasion  en  masse  de  mu- 
sulmans. En  présence  des  attaques  vio- 
lentes auxquelles  toutes  les  nationalités, 
sans  excepter  les  deunmés  et  les  israé- 
lites,étaienten  butte  delapartducomité, 
je  voulus  aussi  mettre  en  garde  les  unio- 
nistes. Dans   une   conférence  publique 
faite  à  Salonique,  je  jetai  un  cri  d'alarme 
en  disant  entre  autres  : 
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«...   Si  l'absolutisme  sous  lequel  nos 
c(  consciences  ont  gémi  trente-deux  an- 
«  nées  durant  est  à  jamais  aboli,  il  est 
a  temps,  —  et  ceci  je  le  crie  au  Parle- 
«  ment  —  il  est  grand  temps  d'aborder 
a  résolument  le  problème  des  nationa- 
((  lités.  Le  régime  hamidien  faisait  taire 
c<  ou  croyait  faire  taire  par  la  force  les 
«  revendications  des  différentes  races. 
((   Un  tel  état  de  choses  n'est  plus  via- 
<(  ble    sous    un    régime    constitution- 
«  nel.   Celui-ci  se  débattrait  dans   des 
c(  difficultés   inextricables  si  l'une  des 
«  races  dont  se  compose  la  nation  ot- 
«  tomane  essayait  d'exercer  sur  les  au- 
«  très  une  suprématie  de  fait  ou  même 
«.  de  principe.  Pour  ne  pas  nous  trou- 
«  ver  dans  le  cas  d'avoir  à  reprocher  à 
«  l'un  ou  l'autre  des  groupes  ethniques 
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de  chercher  au  dehors  une  influence 
ou  un  concours  quelconques,  il  nous 
faut  regarder  les  difficultés  en  face  et 
mettre  un  terme  aux  dissensions  en- 
tre les  divers  éléments,  dissensions 
qui  peuvent  porter  atteinte  à  l'indé- 
pendance nationale,  à  la  sécurité  pu- 
blique et  à  l'intégrité  même  du  pays. . .  » 


Ce  fut  peine  perdue.  Le  comité  ne  vou- 
lut point  sortir  du  sentier  dans  lequel  il 
s'était  enlisé.  Alors,  se  voyant  menacées 
dans  leur  existence  cultuelle  et  ethni- 
que, craignant  pour  leur  passé  histori- 
que et  surtout  pour  leur  avenir,  les  diver- 
ses nationalités  se  regardèrent  en  face. 
Elles  se  demandèrent  s'il  ne  valait  pas 
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mieux  mettre  une  trêve  à  leurs  rivalités 
pour  pouvoir  s'unir  et  se  dresser  toutes 
contre  l'oppresseur  séculaire,  le  Turc, 
qui  était  incarné  autrefois  par  les  hordes 
de  janissaires,  hier  par  les  légions  ha- 
midiennes  et  aujourd'hui  par  le  comité 
Union  et  Progrès  et  tous  ses  organes 
qui  étaient  pires  que  les  tentacules  de  la 
pieuvre.  Le  23  janvier  1910,  le  Journal 
de  Salonique  publiait  en  caractère  gras, 
la  courte,  mais  combien  grave  note  sui- 
vante : 

«  On  nous  rapporte  que  des  pourpar- 
«  1ers  sérieux  se  poursuivent  entre  les 
«  membres  les  plus  influents  des  com- 
«  munautés  grecque  et  bulgare  pour 
«  arriver  à  un  rapprochement.il  parait 
«  même  qu'on  serait  déjà  sur  la  voie 
«  d'une  entente.  » 
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Le  môme  jour,  le  prince  héritier  de 
Serbie  arrivaità  Sofia.  Quoique  les  jour- 
naux eussent  dit  que  cette  visite  n'avait 
aucune  signification  politique,  les  bases 
de  l'entente  balkanique  venaient  d'être 
jetées. 

L'Union  et  Progrès  eut  beau  faire  vo- 
ter le  désarmement  —  traduisez  :  bas- 
tonnade, pillage,  incendie,  —  il  eut  beau 
multiplier  les  abus  et  les  actes  arbitrai- 
res, accumuler  les  mauvais  traitements 
infligés  aux  plus  hautes  notabilités  chré- 
tiennes, voire  même  aux  ministres  de  la 
religion,  tout  cela  ne  faisait  que  rendre 
plus  irréparable  la  séparation  entre  le 
comité  et  les  nationalités,  entre  le  co- 
mité et  tout  le  reste  de  la  nation  otto- 
mane. Il  y  eut  mieux  encore  :  au  sein 
même  du  comité,  un  grand  nombre  de 
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membres  de  la  toute  première  heure,  de 
ceux  qui  prirent  une  part  active  et  effec- 
tive à  la  révolution  de  juillet,  effrayés 
par  les  tendances  du  parti,  préférèrent 
s'en  aller  en  faisant  claquer  les  portes. 
Au  mois  de  mai  1910,  le  D"^  Riza  Tevfik 
bey  fit,  à  l'Association  des  Anciens  élè- 
ves de  l'Alliance  Israélite,  à  Salonique, 
une  conférence  politique  qui  eut  un  re- 
tentissement mondial.  Le  courageux 
philosophe,  avec  une  véhémence  qui  rap- 
pelait l'implacable  a  J'accuse  »  de  Zola, 
déclara  «  que  la  constitution  était  faus- 
(i  sée  par  les  interprétations  fantaisistes 
((  qu'en  donnaient  les  puissants  de  la 
«  majorité  (le  comité),  tous  ignorants, 
«  n'ayant  aucune  culture  intellectuelle, 
((  et  n'étant  nullement  capables  de  con- 
<(  cevoir  les  grands  problèmes  qui  tra- 
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«•  vaillent  la  société  moderne...  Les 
«  droits  de  la  minorité  étaient  mécon- 
((  nus  et  ceux  qui  osaient  protester 
((  étaient  traités  en  ennemis  du  pays  et 
((  voués  aux  gémonies...  Au  lieu  de  tra- 
((  vailler  à  unir  les  éléments  qui  com- 
((.  posent  la  nation  ottomane,  le  gouver- 
((  nement  et  le  comité  inventent  mille 
a  chicanes  pour  les  désunir  davantage 
((  et  creuser  un  abîme  qui  sera  un  jour 
((  fatal  à  la  Turquie...  » 

D'autres  orateurs  vinrent  à  la  res- 
cousse, d'autre  patriotes  laissèrent  par- 
ler leur  cœur,  mais  le  comité  se  crut 
invulnérable  et  plus  les  choses  se  gâ- 
taient et  plus  fort  encore  les  Nazim,  les 
Nadji,les  Nafiz  et  autres  belluaires  unio- 
nistes essayaient  de  frapper  sur  les  na- 
tionalités et  sur  tous  ceux  qui  ne  pen- 
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saient  pas  comme  le  comité.  Un  moment 
pourtant,  on  crut  que  la  nation  allait  se 
ressaisir  et  secouer  le  joug  de  l'Union 
et  Progrès.  Le  branle  fut  donné  par  le 
meurtre  du  regretté  Zéki  bey  que  le  co- 
mité fit  tuer  comme  il  avait  déjà  fait  as- 
sassiner deux  autres  journalistes,  Samim 
bey  et  Hassan  Fehmi  bey.  Au  congrès 
annuel  de  1910,  des  critiques  très  acer- 
bes furent  faites  de  la  gestion  de  Nazim 
bey,  qui  sortit  amoindri  de  la  discussion 
et  qui  fut  mis  à  l'écart.  Voulant  enrayer 
la  funeste  influence  exercée  par  ce  faux 
apôtre,  le  bureau  central,  à  l'issue  du 
congrès,  lança  une  proclamation  dans 
laquelle  il  déclarait  solennellement  que 
les  divers  organes  du  comité  allaient  dé- 
sormais respecter  les  nationalités,  lais- 
ser chacune  se  développer  normalement 
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et  instruire  les  enfants  dans  leur  langue 
maternelle.  Cette  proclamation  arrivait 
trop  tard.  Le  mal  fait  par  le  comité  à  la 
nation  était  très  grand  et  avait  des  ra- 
cines profondes.  La  gangrène  s'était 
mise  de  la  partie.  Les  Turcs  eux-mêmes 
finissaient  par  comprendre  que  le  comité 
de  malheur  avait  détruit  toutes  les  for- 
ces vives  de  la  nation,  semé  partout  l'o- 
ligarchie la  plus  effroyable,  obligé  les 
chrétiens  à  faire  bloc  contre  les  musul- 
mans et  laissé  le  pays  dans  l'isolement 
le  plus  complet  ouvrant  la  porte  aux  pi- 
res catastrophes. 

Que  l'on  était  loin  des  journées  mé- 
morables de  juillet  1908  où  chacun  crut 
qu'une  aube  nouvelle  venait  de  se  lever 
sur  la  Turquie  naguère  vouée  à  une  mort 
violente  î  Que  l'on  était  loin  de  ces  ma- 
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nifestations,  où  musulmans,  chrétiens, 
Israélites  s'embrassaient  dans  les  rues, 
pleurant  comme  des  frères  retrouvés 
après  une  longue,  très  longue  sépara- 
tion!... 

Du  jeudi  23  au  vendredi  24  juillet 
1908,  en  moins  de  vingt-quatre  heures, 
la  révolution  ottomane  avait  jeté  bas  un 
empire  vermoulu  sur  les  décombres  du- 
quel fut  planté  le  drapeau  de  la  consti- 
tution. La  révolution  ottomane  avait 
stupéfié  le  monde.  Dans  tous  les  pays, 
jusque  dans  les  plus  reculés,  un  frisson 
de  joie  avait  secoué  les  vieux  peuples 
en  leur  apportant  la  nouvelle  qu'un  ré- 
gime absolutiste  et  despotique  avait  été 
démoli  au  son  des  fifres,  avec  des  dis- 
cours, des  acclamations  et  des  brassées 
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de  fleurs  jetées  sur  les  officiers  qui  ne 
savaient  que  faire  de  leurs  épées.  Les 
psychologues  saluaient  dans  cet  événe- 
ment historique  inouï,  la  naissance  d'un 
monde,  le  réveil  de  l'Islam  qui  était  as- 
soupi depuis  des  siècles.  Ils  voyaient  là 
un  indice,  la  promesse  de  l'éclosion 
d'une  nouvelle  civilisation,  la  civilisa- 
tion orientale  qui  allait  être  appelée  à 
remplacer  la  civilisation  occidentale  qui 
avait  déjà  fait  son  temps  et  était  à  son 
déclin. 

Pour  que  cette  civilisation,  qui  a  été 
prédite  par  les  Ecritures,  pût  s'épa- 
nouir, il  aurait  fallu  savoir  manier  avec 
adresse  les  termes  de  la  trilogie  su- 
blime :  Liberté,  Egalité,  Fraternité!  à 
laquelle  la  révolution  de  1908  avait  ajouté 
le  mot  magique  de  Justice.  Hélas  !   le 
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comité  Union  et  Progrès  n'a  pas  su  se 
servir  de  cet  incomparable  levier  qui  lui 
eût  permis  de  soulever  le  monde,  il  n*a 
pas  su  comprendre,  il  n'a  pas  su  appli- 
quer la  Justice.  Et  alors,  au  lieu  de  ser- 
vir la  patrie,  au  lieu  de  servir  la  cause 
de  l'humanité,  il  a  traîné  la  Turquie  vers 
l'abîme,  la  faisant  rouler  au  fond  du 
précipice,  d'où  un  miracle  seul  peut  la 
sauver. 

Souhaitons  que  ce  miracle  s'accom- 
plisse pour  le  salut  de  notre  chère  pa- 
trie et  pour  la  complète  confusion  des 
misérables  pour  lesquels  le  meilleur 
châtiment  serait  le  remords  qui  les  han- 
terait toute  leur  vie. 


m 

Déchéance  du  Khalifat 

De  tous  les  méfaits  commis  par  le  Co- 
mité, le  plus  grand,  le  plus  terrible,  le 
plus  catastrophai  est  celui  d'avoir  causé 
la  déchéance  du  Khalifat  d'où  découlè- 
rent du  reste  toutes  les  calamités  que 
l'Union  et  Progrès  a  attirées  sur  la  pau- 
vre Turquie.  Durant  leur  séjour  en  Oc- 
cident, les  jeunes  Turcs,  dont  la  plupart 
étaient  des  fruits  secs,  des  jaloux  et  des 
envieux  qui  n'avaient  pas  réussi  à  décro- 
cher à  Constantinople  une  sinécure  gras- 
sement payée,  n'avaient  qu'un  désir  :  se 
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venger  du  sultan  contre  lequel  ils  nour- 
rissaient tous  une  haine  féroce.  Les  ta- 
vernes de  la  rue  Soufflot,  d'autres  bou- 
ges de  Genève  et  d'ailleurs  retentissaient 
des  imprécations  qu'entre  deux  bocks, 
les  prétendus  conspirateurs  proféraient 
contre  le  maître  du  Yildiz  Kiosque  qui 
était  agoni  de  turpitudes,  d'insultes  aussi 
grossières  qu'ordurières.  11  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  parcourir  la  collec- 
tion du  Mechveret  où  Ahmed  Rizabey  se 
targuait  à  chaque  page  d'en  savoir  plus 
long  que  tous  les  ministres  et  familiers 
d'Abdul  Hamid. 

Quand  la  Révolution  éclata  le  môme 
Ahmed  Riza  bey,  avec  une  désinvolture 
des  plus  cavalières,  écrivit  dans  le  der- 
nier numéro  du  Mechveret  :  «..,  Nous 
demeurerons  lidèles  à  la  personne  du 
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Khalife,  tant  qu'il  respectera  et  exécu- 
tera loyalement  la  Constitution.  Je  suis 
obligé  de  ne  pas  suspecter  les  bonnes  in- 
tentions du  souverain.  Je  crois  à  sa 
promesse  comme  je  crois  à  la  puissance 
du  Comité  Union  et  Progrès...  »  Le 
jour  même  où  Ahmed  Riza  bey,  avec 
l'emphase  qu'on  lui  connaît,  écrivait 
les  lignes  que  je  viens  de  repro- 
duire, le  Malin  publiait  une  interview 
d'Enver  bey  dans  laquelle  le  héros  de 
Resna  assurait  que  le  «  Comité  ne  ten- 
terait rien  contre  le  souverain  tant  que 
la  Constitution  serait  respectée  »...  Vers 
la  même  époque, les  journaux  de  Saloni- 
que  et  de  Constantinople  asservis  parle 
Comité  faisaient  des  déclarations  analo- 
gues et  juraient  leurs  grands  dieux  que 
le  Comité  n'était  nullement  un  Etat  dans 
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l'Etat.  Il  voulait  l'application  pure  et 
simple  par  les  fonctionnaires  des  lois 
constitutionnelles . 

Pourquoi  les  Unionistes  prodiguaient- 
ils  de  pareilles  déclarations  ?  Pourquoi 
cette  débauche  d'assurances  données 
sans  que  nul  eût  songé  à  les  demander  ! 
L'insistance  du  Comité  inspirait  la  mé- 
fiance et  prouvait  surabondamment  que 
ce  dernier  cachait  des  idées  de  derrière 
la  tête.  Ces  idées  n'étaient  autres  que 
celles  d'exercer  une  pression  sur  Abdul 
Hamid  pour  arriver  à  le  soumettre  aux 
caprices  de  la  poignée  d'ambitieux  qui 
prétendaient  avoir  fait  la  révolution  pour 
eux-mêmes.  En  effet,  dès  le  16  août  1908, 
V Illihad-Ve-Terekki^  moniteur  officiel 
du  Comité,  se  faisait  télégraphier  de 
Constantinople  l'outrecuidante  informa- 
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tioii  suivante  :  «  La  semaine  dernière  le 
«  souverain  a  été  excessivement  impor- 
c(  tuné  par  des  milliers  d'individus  qui 
((  grimpaient  jusque  dans  son  carrosse. 
((  Nous  avons  trouvé  qu'il  y  avait  là  une 
f(  inconvenance.  Pour  ne  pas  la  laisser 
a  se   renouveler,  nous  avons   pris  des 
((  mesures  utiles...  Le  sultan  nous  a  re- 
«  merciés...  H  a  approuvé  les  change- 
«  ments  que  nous  avons  proposé  d'appor- 
«  ter  dans  le  commandement  des  corps 
((  d'armée  et  des  régiments.  »  Deux  jours 
plus  tard,  dans  son  numéro  du  18  août, 
le  même  organe  disait  :  «  Nous  avons 
«  fait  dissoudre  le  corps  de  chambellans 
a  qui  entourait  le  sultan.  Nous  avons 
((  fait  donner  ordre  dans  ce  sens  au  pre- 
((  mier  secrétaire  du  palais...  » 

Comment  qualitier  l'insolence  de  ces 


92  LE   DÉCLLN"    DU  CROISSANT 

jeunes  gens  qui  s'arrogeaient  le  droit 
d'en  imposer  au  Khalife  et  de  lui  pro- 
poser la  destitution  des  chefs  de  l'armée  ? 
Pour  moi  il  y  avait  dans  cet  inconceva- 
ble abus  de  pouvoirs  aussi  bien  que 
dans  les  précédentes  déclarations  inté- 
ressées du  Comité,  un  symptôme  extrê- 
mement grave  :  les  premières  atteintes 
portées  à  la  majesté  du  Khalifat  et  une 
ingérence  intempestive  et  désastreuse 
dans  les  affaires  du  pays.  Le  rêve  de 
vengeance  contre  Abdul  Hamid  venait 
de  recevoir  un  commencement  d'exécu- 
tion. 


Si  terrorisée  que  la  nation  ottomane 
fût  par  la  maffia  unioniste,  il  se  trouvait 
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pourtant  dans  la  population  et  notam- 
ment dans  la  masse  musulmane  des  per- 
sonnalités assez  indépendantes  ou  assez 
confiantes  dans  les  principes  immarces- 
cibles  de  la  Constitution  pour  soutenir 
que  le  Comité  usait  et  abusait  de  son 
pouvoir  et  en  prenait  à  son  aise  avec  les 
autres.  Des  murmures  se  firent  entendre 
et  ces  murmures  arrivèrent  jusqu'aux 
oreilles  des  membres  de  l'Union  et  Pro- 
grès. Comprenant  qu'il  était  allé  très 
loin  et  qu'il  laissait  percer  trop  vite  la 
nature  de  ses  intentions,  le  Comité  con- 
voqua d'urgence  des  délégués  de  ses 
diverses  sections  en  un  premier  congrès 
qui  tint  ses  assises  à  Salonique  du  5  au 
25  octobre  v.  s.  1908.  A  l'issue  des  tra- 
vaux, le  bureau  du  Congrès  fit  publier 
les  décisions  suivantes  :  «  P  II  (le  Co- 


94  LE    DÉCLIN    DU    CROISSANT 

mité)  s'abstiendra  à  l'avenir  de  toute 
manifestation  ;  2''  Il  n'entravera  plus 
l'exercice  de  l'autorité  en  intervenant 
dans  les  affaires  publiques  ;  T^  Il  respec- 
tera les  prérogatives  du  souverain  qui  a 
juré  fidélité  à  la  Constitution.  » 

Nonobstant  ce  manifeste,  les  actes  du 
Comité  et  de  ses  agents,  démentaient 
singulièrement  leurs  paroles  et  les  écrits 
de  tous  leurs  thuriféraires.  Dans  toutes 
les  manifestations  on  sentait  la  Main 
Noire,  dans  tous  les  actes  du  Gouverne- 
ment l'ingérence  du  Comité  sautait  aux 
yeux.  Mais  il  y  eut  pis  encore.  Le  Comité 
qui  avait  fait  comme  il  avait  voulu  les 
premières  élections  législatives,  tenta 
de  circonvenir  le  sultan  lui-même.  Il  y 
eut  des  tiraillements  sérieux,  des  tenta- 
tives d'intimidation,  des  menaces  même 
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au  sujet  de  la  rédaction  du  Discours  du 
Trône.  Le  Comité  voulait  imposer  les 
phrases  ampoulées,  aussi  ronflantes  que 
creuses  d'un  Djavid  quelconque,  mais  le 
sultan  tint  bon.  Et,  en  effet,  dans  l'allure 
de  la  harangue  impériale  on  sent  la  fa- 
çon fière,  la  forme  noble,  le  style  élevé 
propre  aux  rhéteurs  hamidiens.  Cette 
harangue  produisit  une  excellente  im- 
pression en  Europe  et  partout  en  Tur- 
quie... sauf  au  sein  du  Comité  qui  fut 
obligé  de  faire  contre  mauvaise  fortune 
bon  cœur.  Mais  sa  rage  ne  demeura  pas 
rentrée  longtemps. 

L'ouverture  du  Parlement  eut  lieu  le 
jeudi  17  décembre.  Huit  jours  plus  tard, 
le  25  du  même  mois,  le  Comité,  par  le 
canal  du  Tanine  et  du  Choura-ï-Ummet 
commença  à  attaquer  violemment  les 
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paroles  impériales.  Dans  ces  attaques 
la  personne  du  Khalife,  traité  d'  «  indi- 
vidu w,  ne  fut  pas  épargnée.  Le  résultat 
de  ces  critiques  acerbes  fut  d'amener  la 
Chambre  à  rédiger  une  réponse  au  Dis- 
cours du  Trône  qui  est  bien  le  document 
le  plus  boursouflé  que  l'on  puisse  ima- 
giner et  où  la  note  dominante  est  l'irres- 
pect le  plus  manifeste  du  souverain  et 
de  ses  prérogatives.  Mais  là  où  cet  irres- 
pect atteignit  son  comble  ce  fut  aux 
banquets  que  la  Cour  offrit  aux  parle- 
mentaires et  où  plusieurs  députés  se 
montrèrent  d'une  arrogance,  d'un  man- 
que d'éducation  et  de  savoir-vivre  qui 
froissèrent  gravement  le  Khalife.  Dans 
le  premier  de  ces  banquets,  le  sultan 
prononça  un  petit  speech  dont  voici 
quelques  passages  : 
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«...  Messieurs  les  députés,  sachez  que 
la  sauvegarde  des  droits  du  souverain, 
de  la  nation  et  du  pays,  est  d'abord  en- 
tre les  mains  de  Dieu  et  ensuite  entre  les 
mains  de  la  représentation  nationale.  Par 
conséquent  votre  mission  est  la  plus  im- 
portante et  la  plus  sainte.  Mon  vœu  le 
plus  cher  et  le  plus  immédiat  est  que 
vos  intentions,  vos  efforts  soient  en  rap- 
port avec  l'importance  et  la  sainteté  de 
votre  mandat. 

«  Moi,  votre  souverain  et  khalife,  je 
me  consacrerai  tout  entier  à  la  défense 
des  droits  octroyés  par  la  Constitution. 
Je  serai  le  premier  adversaire  et  le  plus 
grand  ennemi  de  celui  —  quel  qu'il  soit  — 
qui  voudra  agir  contre  la  Constitution. 

«  L'heureuse  réunion  de  ce  soir  est  le 
premier  des  avantages  que  la  Constitu- 
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tion  conférera  à  notre  pays,  à  notre  peu- 
ple. Le  ciel  tout  clément  nous  donnera 
bien  d'autres  marques  de  sa  bonté.  Nous 
devons  nous  réjouir  de  la  première  que 
nous  enregistrons  ce  soir  et  qui  est 
unique  dans  l'histoire  du  peuple  otto- 
man... » 

Ces  paroles  en  même  temps  qu'une 
réplique  subtile  à  la  réponse  inconve- 
nante au  Discours  du  Trône  est  une  de 
ces  leçons  comme  le  roué  Abdul  Hamid 
savait  en  donner.  Les  goujats  du  Comité, 
ignorant  l'étiquette  de  cour,  se  mirent  à 
applaudir  à  tout  casser  et  à  rire  bruyam- 
ment, écœurant  littéralement  le  khalife, 
déposant  dans  son  âme  un  ferment  de 
rancune.  Cette  rancune  s'accrut  quand 
Abdul  Hamid  vit  que  le  Comité  essayait 
de  s'implanter  dans  le  pays,  se  substi- 
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tuant    à  l'autorité,   éclipsant  même  le 
souverain,  multipliant  contre  lui  les  ten- 
tatives odieuses  d'intimidation,  l'enfer- 
mant dans  un  cercle  de  fer  qui  se  res- 
serrait de  plus  en  plus.  Le  grand  politicien 
français  Joseph  Reinach,  qui  fit  alors  un 
voyage  en  Orient,  publia  dans  le  Temps 
le  récit  d'un  témoin  qui  est  une  vérita- 
ble page  d'histoire.  Le  passage  suivant 
de  ce  document  précieux  est  digne  d'être 
retenu  :  «...  Le  Comité  garde  le  sultan, 
il  surveille  le  chef  suprême  de  la  religion 
et  de  la  nation,  il  a  installé  dans  Yildiz 
Kiosque  des  hommes,  des  soldats,  des 
chefs  de  son  choix,  et  en  face  du  palais, 
sur  le  Bosphore, un  cuirassé  ettoute  une 
flottille  armée  qui  font  bonne  veille  et 
qui  agiraient  au  besoin...  Pourtant  ce 
sultan  à  demi  captif,  n'en  est  pas  moins 
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le  représentant  sur  la  terre  et  le  fils  du 
prophète...  » 


Donc,  aux  yeux  des  gens  clairvoyants 
et  absolument  impartiaux,  le  Comité 
Union  et  Progrès,  qui  se  substituaità  tout 
en  Turquie,  se  plaçait  aussi  au-dessus 
du  sultan,  ne  se  rendant  pas  compte  peut- 
être  qu'en  ravalant  Abdul  Hamid  il  sa- 
pait ipso  facto  l'autorité  du  khalifat.  Et 
cela  alla  ainsi  durant  des  semaines  et 
des  mois,  jusqu'aux  événements  du  13 
avril  1909,  auxquels  les  manœuvres  de 
la  bande  noire  donnèrent  la  forme  et  la 
couleur  d'un  coup  d'État.  Les  personnes 
au  courant  delà  vraie  situation  intérieure 
en  Turquie  savaient  pertinemment  que 
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les  événements  du  13  avril  provenaient 
uniquement  des  discussions  et  polémi- 
ques qui  existaient  entre  le  parti  Union 
et  Progrès  d'une  part  et  l'Union  Libé- 
rale de  l'autre.  C'est  sous  l'influence  et 
la  pression  exercée  par  le  Comité  que  la 
marche  de  l'armée  sur  Constantinople 
s'était  faite.  Les  assassinats  de  la  capi- 
tale ottomane  étaient  uniquement  dirigés 
contre  le  Comité  omnipotent. 

Le  but  qui  faisait  agir  les  Jeunes  Turcs 
était  de  tirer  vengeance  du  parti  libéral 
et  notamment  d'AbdulHamid.  La  preuve 
en  est  que  dès  la  première  nouvelle  té- 
légraphique des  troubles  qui  éclatèrent 
à  Constantinople  et  sans  savoir  encore 
de  quoi  il  retournait,  le  Comité  de  Salo- 
nique  parla  de  mouvement  réactionnaire 
et  dit  dans  la  presse  stipendiée  :  «  Il  faut 
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«  que  les  ennemis  de  la  Constitution  sa- 
«■  chent  que  tout  est  perdu  pour  eux, 
«  sans  espoir  de  retour.  Il  faut  à  tout 
((  prix  qu'Abdul  Hamid,quiest  l'âme  de 
«  cette  conspiration,  soit  écarté  de  la 
«  scène  politique  car  avec  l'argent  dont 
a  il  dispose  il  pourra  toujours  acheter 
«  des  consciences...  »  Ces  paroles  d'une 
gravité  redoutable  étaient  prononcées 
au  moment  même  où  les  événements  se 
produisaient.  Si  Abdul  Hamid  avait  été 
l'âme  de  la  conspiration,  sachant  ce  qui 
l'attendait  après  l'avortement  du  pré- 
tendu coup  d'Etat,  il  lui  était  loisible  de 
s'embarquer  sur  son  yacht  et  de  filer  à 
Odessa,  par  exemple,  ce  qui  eût  été  le 
plus  rude  coup  porté  aux  soi-disant  sau- 
veurs de  la  patrie.  Ou  bien  il  eût  pu  en- 
voyer à  Tchataldja,   au-devant  de  l'ar- 
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mée  d'investissement  deux  à  trois  cents 
softas,  le  coran  à  la  main  et  criant  à 
tue-tête  ;  Allah  ekber  !  Ekber  Allah  ! 
et  j'eusse  voulu  voir  les  prétendus  sau- 
veurs tirer  à  bout  portant  sur  ces  prê- 
tres de  la  religion. 

Non,  non!  En  réfléchissant  bien,  on 
est  en  droit  de  supposer  que  le  Comité 
avait  lui-même  fomenté  ou  favorisé  les 
troubles  et  qu'il  en  faisait  retomber 
toute  la  responsabilité  sur  le  sultan  afin 
d'assouvir  contre  lui  cette  vengeance 
dont  le  levain  restait  vivace  au  fond  des 
cœurs.  Cette  hypothèse  semble  se  con- 
firmer par  les  déclarations  suivantes  de 
Nazim  bey,  je  crois  : 

«  ...  Le  sultan  doit  abdiquer.  S'il  ne 
le  fait  pas,  on  l'abdiquera.  Le  khalife 
qui  doit  monter  sur  le  trône  d'Osman 
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est  le  prince  héritier,  Rechad  Efïendi...  » 
Disons  ici  qu'un  des  mobiles  de  la  haine 
contre  Abdul  Hamid  était  le  vol  car  le 
même  D"*  Nazim  dit  encore  dans  ses  dé- 
clarations :  « . . .  Abdul  Hamid  n'aura  plus 

LE  MOYEN  DE  FAIRE  DES  INTRIGUES  ÉTANT 
DONNÉ  QUE  LE  NERF  DE  LA  GUERRE,  l'aR- 
GENT  LUI  SERA  ENLEVÉ...   » 

Hélas!  les  sectaires  du  Comité  ne  se 
contentèrent  pas  de  voler  l'argent  d'Ab- 
dul  Hamid.  Ils  livrèrent  au  pillage,  au 
sac  le  plus  éhonté,  le  palais  de  Yildiz  qui 
contenait  des  trésors  inestimables  et 
d'où  la  plupart  des  objets  précieux  dis- 
parurent, vendus  à  vil  prix  par  les  infâ- 
mes ravisseurs.  Ceux  qui  connurent  les 
splendeurs  de  Yildiz  déclarèrent  que  le 
brigandage  auquel  les  trafiquants  unio- 
nistes, les  mêmes  qui  plus  tard  incen- 
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dièrent  le  superbe  joyau  de  Tchiragan, 
se  laissèrent  aller  dans  la  demeure  du 
sultan,  dépassa  de  beaucoup  le  dépouil- 
lement des  palais  de  Pékin  par  les  ar- 
mées européennes  venues  pour  mater  la 
révolte  des  boxers. 


Donc,  le  but  poursuivi,  depuis  de  lon- 
gues années,  par  les  Jeunes  Turcs  était 
atteint.  Abdul  Hamid  était  détrôné  de  la 
façon  la  plus  vile  et  la  plus  lâche  et  in- 
terné à  la  Villa  AUatini,  à  Salonique. 
Ses  biens  étaient  confisqués,  ses  fem- 
mes et  ses  enfants  lui  étaient  enlevés  et 
ses  souvenirs  ravis.  A  mon  avis  ce  fut 
là  l'acte  le  plus  impolitique  que  le  Co- 
mité  Union   et    Progrès   ait    commis. 
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Ceux  qui  connurent  de  près  Abdul  Ha- 
mid  savaient  pertinemment,  comme  l'a 
dit  Joseph  Reinach,  «  qu'un  Khalife  de 
son  envergure  non  seulement  ne  se  se- 
rait pas  laissé  aller  à  commettre  la  faute 
insigne  de  chercher  à  restaurer  l'ancien 
régime,  mais  il  eût,  au  contraire,  pris 
dans  le  nouvel  état  de  choses  une  part 
considérable  d'influence...  »  C'est  pré- 
cisément ce  que  le  Comité  redoutait  car 
il  n'ignorait  pas  qu'Abdul  Hamid,  né 
malin,  était  entouré  d'une  vénération 
profonde  par  les  masses  compactes  mu- 
sulmanes de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Extrême-Orient.  A  cette  faute  politi- 
que impardonnable,  le  Comité  ajouta  la 
maladresse  plus  grande  encore  de  met- 
tre sur  le  trône  d'Al-Osman  Mehmed 
Rechad  Effendi.  Je  professe  pour  le  sul- 
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tan  actuel  le  respect  le  plus  profond,  le 
dévouement  le  plus  absolu,  comme  tout 
citoyen  loyal  doit  à  son  souverain.  Ma- 
homedVa  horreur  de  l'absolutisme  dont 
il  a  été  une  victime  silencieuse  et  rési- 
gnée. Il  condamne  le  despotisme  qui  en- 
traîne derrière  lui  des  misères,  des 
fléaux,  des  exécutions  sommaires  et  au- 
tres actes  qui  répugnent  aux  cœurs  haut 
placés.  Mais  durant  trente  années  de 
captivité,  le  prince  Rechad  avait  enduré 
des  souffrances  matérielles  et  morales 
très  grandes.  Un  tiers  de  siècle  de  ré- 
clusion avait  laissé  sur  ce  prince  bon  et 
compatissant  une  mélancolie,  une  dé- 
pression même  que  ses  magnifiques  yeux 
bleus  parvenaient  difficilement  à  corri- 
ger. Rechad  Effendi  était  tout  désigné 
pour  régner,  mais  il  n'était  pas  indiqué 
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pour  gouverner,  pour  administrer  sans 
défaillance  le  très  lourd  héritage  légué 
par  Abdul  Hamid. 

Le  Comité  Union  et  Progrès  savait 
tout  cela,  mais  aucun  autre  prince  dynas- 
tique ne  pouvait  aussi  bien  servir  ses 
desseins  machiavéliques.  Il  fut  un  mo- 
ment question  de  faire  renoncer  Rechad 
au  trône  en  faveur  de  son  neveu  Yous- 
souf  Izeddin,  mais  on  savait  ce  dernier 
peu  malléable  et  un  tantinet  autoritaire. 
Le  Comité  ne  pouvait  souffrir  devant  lui 
aucune  force  et  en  attendant  de  pouvoir 
réduire  le  nouveau  Kronprinz,  il  préféra 
avoir  affaire  au  sultan  Mehmed.  Celui-ci 
nous  changeait  d'Abdul  Hamid,  mais 
autant  ce  dernier  savait  être  khalife,  au- 
tant le  nouveau  souverain  était  loin  de 
ressembler  à  un  représentant  de  Maho- 
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met  sur  la  terre.  Tous  ceux  qui,  le  ven- 
dredi 30  avril  1909,  assistèrent  au  premier 
selamlik    du    premier   sultan   constitu- 
tionnel en  emportèrent  l'impression  la 
plus  pénible  et  avaient  empreinte  sur  leur 
visage  la  gêne  la  plus  inexprimable.  Cette 
gêne  s'accentua  le  20  mai  1909  date  à 
laquelle  Mehmed  V  vint  prêter  serment 
de  fidélité  à  la  Constitution  par  devant  la 
Chambre  et  le  Sénat  siégeant  en  assem- 
blée  nationale.    Décidément   il  y  avait 
quelque  chose  de  changé  en  Turquie  et 
ce  changement  consistait  en  l'effritement 
du  Khalifat  qui  avait  commencé  le  jour 
où  la  méprisable  séquelle  osa  porter  une 
main  sacrilège  sur  les  droits  du  souve- 
rain. 

L'Union  et  Progrès  s'était  mis  en  tête 
de  faire  voir  au  sultan  et  par  lui  à  la  na- 
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tion  qu'il  n'y  avait  qu'une  force  dans  le 
pays.  Cette  force  était  le  Comité  auquel 
l'universalité  des  Ottomans  devait  obéis- 
sance, car  il  prétendait  incarner  toutes 
les  vertus  civiques  et  autres  :  il  était  la 
liberté,  la  justice,  le  bon  droit;  il  était 
l'armée  et  symbolisait  la  patrie.  Franche- 
ment il  n'y  avait  aucun  mérite  à  accapa- 
rer ce  bien  brave  souverain  qu'était  Ma- 
homed  V  et  qui  se  mit  à  voir  par  les 
yeux  des  créatures  que  le  Comité  avait 
installées  à  Dolma  Baghtché.  A  chaque 
fète^  à  chaque  anniversaire,  à  chaque 
occasion,  le  Comité,  en  même  temps 
qu'il  envoyait  des  délégués  au  palais  im- 
périal, se  faisait  adresser,  par  ses  émis- 
saires disséminés  dans  tous  les  coins  du 
pays,  des  télégrammes  débordant  de  ly- 
risme. Connaissance  des  moindres  faits 
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et  gestes  du  Comité  était  immédiatement 
donnée  au  sultan  dont  l'entourage  s'em- 
pressait de  congratuler  publiquement  les 
vaillants  libérateurs  du  pays,  les  gar- 
diens vigilants  de  la  Constitution,  les 
courageux  défenseurs  de  la  justice,  les 
nobles  soutiens  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin, les  paladins  de  toutes  les  ver- 
tus, etc.,  etc.,  il  y  en  avait  comme 
cela  des  colonnes  entières  de  dithy- 
rambes. 

A  chaque  pas  que  le  Comité  Union  et 
Progrès  croyait  faire  en  avant,  dans  le 
cœur  de  la  nation  et  du  sultan,  le  Khali- 
fat  reculait  dix  fois  plus  et  éprouvait  un 
ébranlement  symptomatique.  Finies  les 
belles  et  grandioses  cérémonies  où  l'au- 
torité souveraine  se  manifestait  aux  yeux 
de  tous  rayonnant  d'un  éclat  incompa- 
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rable  I  Adieu  les  grands  festivals,  les 
anniversaires  impériaux,  qui  laissaient 
sur  l'esprit  simpliste  de  la  masse  une 
impression  profonde,  un  souvenir  dura- 
ble. Le  dernier  qui  ait  parlé  des  selam- 
liks  d'antan,  c'a  été  l'illustre  historio- 
graphe de  la  Révolution  française,  M.  A. 
Aulard.  Le  sympathique  fondateur  de  la 
mission  laïque  écrivait  dans  la  Gazelle 
de  Toulouse  : 

«  La  cérémonie  du  selamlik  était  au- 
trefois une  des  distractions  les  plus 
recherchées,  un  des  plaisirs  les  plus  dif- 
ficiles à  obtenir,  une  vraie  faveur  que 
d'être  autorisé  à  voir  ainsi  le  sultan  à 
son  passage,  quand  il  se  rend  de  son  pa- 
lais à  la  mosquée  voisine... 

«...  Quand  il  parut  dans  sa  calèche 
qu'il  conduisait  lui-même,  ce  fut  la  plus 
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fugitive  vision,  à  peine  le  temps  de  re- 
connaître la  ressemblance  des  portraits 
que  nos  journaux  publièrent. . .  Et  quand 
quelques  instants  après  il  reparut  il  fut 
alors  moins  possible  de  le  voir  dans  sa 
voiture  escortée  et  suivie  de  généraux 
courant,  au  milieu  des  acclamations  des 
milliers  de  soldats,  admirables  d'ordre  et 
de  tenue,  dont  le  groupement  serré  et 
immobile  donnait  Timpression  de  fidé- 
lité consciente  et  féroce,  de  force  étrange 
et  irrésistible. 

«.  L'effroi  et  l'amour  semblaient  domi- 
ner cette  scène.  L'acclamation  des  trou- 
pes retentissait  dans  les  cœurs.  On  avait 
l'impression  que  ces  soldats  apparte- 
naient corps  et  âme  à  leur  chef,  qu'ils  au- 
raient une  vraie  joie  à  se  faire  tuer  pour 
lui,  et  que  rien  ne  saurait  résister  à  des 
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sabres  et  des  fusils  tenus  par  des  mains 
si  terriblement  dévouées...  » 


M .  Aulard  avait  entrevu  le  dernier  kha- 
life, il  avait  aperçu  Abdul  Hamid.  Mais 
Abdul  Hamid  n'était  plus  !  Avec  lui  s'é- 
taient éteints  les  galas  fastueux,  les  pom- 
pes d'antan,  les  cérémonies  du  selamlik 
qui  constituaient  des  attractions  recher- 
chées, des  plaisirs  difficiles  à  obtenir, 
des  faveurs  rares  de  voir  passer  le  sul- 
tan khalife... 

Quand  il  jugea  que  Mehmed  V  était 
bien  sa  chose,  un  instrument  docile  qui 
se  mouvait  au  commandement,  le  Comité 
entreprit  l'héritier  de  la  couronne  Yous- 
souf  Izeddin  que  l'on  qualifiait  de  forte 
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tête.  Pour  commencer,  l'Union  et  Pro- 
grès fit  changer  tout  l'entourage  du 
prince  auquel  il  donna  un  personnel 
«  sûr  )).ll  fallait  un  chef  à  ce  personnel, 
un  chef  qui  fût  aussi  une  sorte  de  direc- 
teur de  conscience  du  prince  et  sût  le 
préparera  ses  futures  destinées.  N'ayant 
pas  trouvé  un  orfèvre,  le  Comité  choisit 
un  danseur,  et  donna  à  Youssouf  Ized- 
din, comme  premier  maître  des  cérémo- 
nies, Nessib  bey,  directeur  de  l'agricul- 
ture du  vilayet  de  Salonique.  Nessib  bey 
était  un  agronome  distingué  qui  aurait 
pu,  dans  sa  branche,  rendre  au  pays 
quelques  services.  Mais  le  Comité  vou- 
lait un  des  siens  au  palais  du  futur  sul- 
tan et  Nessib  y  fut  envoyé.  Youssouf 
Izeddin,  qui  n'est  pas  le  premier  venu, 
se  laissa  donner  n'importe  quel  person- 
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nel,  mais  il  ne  lui  permit  jamais  de  fran- 
chir le  seuil  de  ses  appartements  où  il 
se  tenait  constamment.  Croyant  avoir 
emprisonné  l'héritier  de  la  couronne, 
c'est  ce  dernier  qui  retenait  captif  dans 
ses  bureaux  le  personnel  que  le  Comité 
avait  voulu  lui  imposer. 

L'Union  et  Progrès  ne  se  tint  pas  pour 
battu.  11  ordonna  à  Nessib  de  redoubler 
de  zèle  auprès  de  son  maître,  d'essayer 
de  capter  sa  confiance,  et  de  lui  couler 
en  douceur  que  le  Comité  lui  était  tout 
dévoué.  Peine  perdue...  Le  prince  ac- 
cueillait toutes  les  avances  avec  une  ré- 
serve polie,  ce  qui  avait  le  don  d'exaspé- 
rer le  Comité.  Celui-ci  voulut  frapper  un 
grand  coup.  Le  25  octobre  1910  eurent 
lieu  les  premières  grandes  manœuvres 
que  Mahmout  Chevket  Pacha  fit  faire. 


DÉCHÉANCE  DU  KHALIFAT  117 

sur  l'ordre  du  Comité,  dans  la  plaine 
d'Andrinople.  Les  exercices  furent  clô- 
turés par  une  grande  revue  passée  à 
Seïdler  par  le  sultan  entouré  des  prin- 
ces impériaux  et  de  tous  les  dignitaires. . . 
Jeunes  Turcs.  Le  samedi  29  octobre  le 
sultan  avec  toute  sa  suite  se  rendit  à  An- 
drinople  où  s'étaient  donné  rendez-vous 
le  ban  et  l'arrière-ban  du  Comité  qui  y 
avait  organisé  de  grandes  fêtes.  Un  gros 
bonnet  unioniste  se  chargeait  d'intro- 
duire les  groupes  de  visiteurs  pour  don- 
ner au  souverain  une  idée  de  la  force 
que  représentait  le  Comité.  Bien  entendu 
ces  introductions  étaient  assaisonnées 
de  discours  de  circonstance  que  le  sul- 
tan dont  la  rhétorique  est  fort  simple 
savourait  beaucoup.  Or,  chez  le  prince 
héritier,  le  D'  Nazim  bey,  qui  était  à  la 
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tête  de  la  plus  forte  délégation,  poussa 
l'outrecuidance  jusqu'à  vouloir  dans  son 
discours  donner  des  conseils  protecteurs 
au  futur  khalife.  Cela  frisait  trop  l'inso- 
lence et  des  témoins  oculaires  m'assu- 
rèrent que  Youssouf  Izeddin, après  avoir 
donné  des  signes  visibles  d'impatience, 
abrégea  ex  abrupto  l'audience  et  mit 
ainsi  à  la  porte  l'insupportable  maffioso 
et  sa  bande. 

Comprenant  enfin  qu'il  ne  se  rendrait 
pas  facilement  maître  de  l'héritier  de  la 
couronne,  le  Comité  s'en  remit  de  ce  soin 
à  la  sanction  du  temps  et  continua  à  tra- 
vailler le  Sultan,  c'est-à-dire  à  démolir  le 
Khalifat  dans  ses  fondements.  Dès  jan- 
vier 1910,  parlant  de  la  démission  du  ca- 
binet Hilmi  Pacha,  «  sacrifié  aux  ran- 
cunes et    au    despotisme   d'un   comité 
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occulte  »,  le  Temps  traitait  Mahomet  V 
d'  «  ombre  de  souverain  ».  Ombre  de 
souverain,  le  représentant  de  Mahomet, 
le  Khalife  !  L'ombre  de  Dieu,  ZilluUah, 
devenu  une  ombre  de  souverain!  Où  al- 
lions-nous, où  allait  le  pays  ?  Hélas  !  ce- 
lui-ci allait  droit  à  sa  ruine  !  L'empire 
ottoman  marchait  à  pas  de  géant  vers  sa 
dislocation.  Déjà  des  craquements  sinis- 
tres se  produisaient  partout,  le  Yemen 
était  en  révolte  perpétuelle,  l'insurrec- 
tion albanaise  devenait  chronique,  les 
revendications  des  nationalités  prenaient 
une  forme  menaçante,  et  ce,  pendant  que 
le  choléra  —  le  plus  beau  cadeau  de 
Mahmout  Ghevket  à  la  nation  —  occa- 
sionnait tant  de  pertes  en  hommes  et  en 
argent  qu'un  rédacteur  politique  du 
Journal  de  Salonique  dit  très  à  propos 
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que  la  Turquie  perdait  toutes  les  semai- 
nes une  grande  bataille. 


Tous  les  citoyens  tant  soit  peu  cons- 
cients voyaient  manifestement  que  l'Em- 
pire s'écroulait.  Seul  le  Comité  n'avait 
pas  d'yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour 
entendre  les  gémissements  de  la  nation. 
Dans  les  cerveaux  mal  équilibrés  de  la 
horde  de  démolisseurs  naquit  alors  l'idée 
la  plus  biscornue  que  l'on  pût  imaginer, 
celle  de  promener  Mehmed  V  à  travers 
la  Macédoine  pour  en  imposer  aux  Al- 
banais, aux  Bulgares,  aux  Grecs,  et  à 
qui  sais-je  encore.  Ce  fut  là  la  chute  ir- 
rémédiable, la  déchéance  fatale  du  Kha 
lifat,  la  préparation  du  coup  de  la  Tri- 
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politaine,    de  la  croisade  des    peuples 
balkaniques  et  peut-être  encore,  si  l'on 
ne  se  ressaisit  pas  vite,  de  l'effacement 
de  Tottomanisme  de  la  carte  du  monde. 
On  avait  dit  au  Comité  Union  et  Pro- 
grès :  a  Vous  voulez  produire  le  Sultan 
en  Macédoine.  Quoique  le  moment  ne 
soit  pas  très  opportun,  l'idée   en  elle- 
même  n'est  pas  mauvaise.  Pour  frapper 
l'esprit  de  la  masse,  il  faut  que  le  Com- 
mandeur des  Croyants,  Emir-ul-méou- 
ménine,  se  montre  dans  une  auréole  de 
Haroun-el-Rachid.  Vous  devez  faire  pré- 
céder et  faire  suivre  les  carrosses  dorés 
de  la  cour  impériale,  de  beaux  cavaliers 
éperonnant  des  purs-sang  noirs  et  des 
cavales  blanches  comme  neige,  les  uns 
et  les  autres  caparaçonnés  d'or,  d'argent 
et  de  gemmes.  Ce  féerique  cortège  doit 
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passer  comme  une  flèche  dans  une  nuée 
de  rêve.  Il  vous  faudra  semer  des  mil- 
lions sur  le  passage  du  souverain  et  faire 
surgir  des  institutions  nombreuses  d'u- 
tilité générale  dans  toutes  les  cités  oii  le 
Khalife  aura  posé  le  pied.  De  cette  façon 
vous  pourrez  produire  l'eiïet  que  vous 
attendez  et  votre  gloire  sera  burinée 
dans  l'airain. 

Le  Comité  se  rit  de  ces  propositions 
et  parla  de  démocratisation  du  sultanat. 
Mais,  et  sans  insister  sur  l'organisation 
déplorable  du  voyage  impérial,  quand 
on  vit  passer  un  bon  papa  en  redingote 
sortant  de  chez  un  faiseur  de  deuxième 
ordre,  assis  dans  un  landau  à  1.500  fr. 
traîné  par  une  paire  d'alezans,  les  gens 
se  demandèrent:  «  Est-ce  bien  là  le  Sul- 
tan? Les  Albanais  croyaient  que  le  Kha- 
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life  avait  des  ailes.  Ils  ne  voulurent  pas 
croire  leurs  yeux  en  voyant  passer  dans 
un  vulgaire  nuage  de  poussière  trois  voi- 
tures dans  la  première  desquelles  on  dis- 
tinguait vaguement  un  bon  vieillard  au 
menton  rasé.  Le  chef  spirituel  de  trois 
cent  millions  de  musulmans  se  montrait 
dans  un  tel  apparat  !... 


Dans  la  plaine  historique  de  Cossovo, 
sur  le  tombeau  restauré  du  sultan  Mu- 
rad,  le  Comité  qui  avait  commandé  la 
mascarade,  venait  de  signer  la  perte  de 
l'Albanie,  le  démembrement  de  l'Empire 
et  ce  qui  est  mille  fois  plus  terrible  en- 
core,il  venait  de  consommer  la  déchéance 
du  khalifat.  Le  successeur  d'Abdul  Ha- 
mid,  aux  mains  des  bandits  du  Comité, 
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avait  servi,  sans  se  douter,  d'instrument 
à  tant  de  ruines,  à  tant  de  catastrophes,  à 
tant  de  calamités  et  surtout  avait  laissé 
porter  un  coup  mortel  au  panislamisme 
que  la  Croix  victorieuse  écrasait  et  ba- 
fouait. 

Tel  a  été  parmi  tant  de  méfaits  le 
crime  le  plus  épouvantable  commis  par 
Tabject  Comité  Union  et  Progrès!... 


IV 
Désorganisation   de  l'armée. 

€...  Tout  mon  enthousiasme  va  au 
soldat  turc.  J'admire  son  esprit  d'o- 
béissance, sa  sobriété,  son  endurance. 
Avec  un  pareil  élément  on  ferait  des 
miracles...  » 

Général  Degiorgis. 


C'est  en  ces  termes  que  s'exprimait, 
trois  jours  avant  sa  mort,  le  premier 
chef  du  service  de  réorganisation  de  la 
gendarmerie  rouméliote.  Le  général  De- 
giorgis n'était  pas  seul  à  avoir  une  aussi 
haute  opinion  du  vaillant  soldat  turc. 
Ceux  —  et  ils  sont  légion  —  qui  eurent 
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l'occasion  de  voir  de  près  les  défenseurs 
du  sol  ottoman,  se  prononcèrent  sur 
leur  compte  en  termes  des  plus  admira- 
tifs.  On  prête  même  à  un  général  français 
qui  joua  un  rôle  important  dans  la  guerre 
de  Crimée,  le  mot  suivant  :  «  Avec  cin- 
quante mille  Turcs,  je  conquerrais  le 
monde.  »  Qu'ont-ils  fait,  les  membres 
du  Comité  Union  et  Progrès,  de  l'armée 
ottomane,  de  cet  incomparable  levier  ca- 
pable, sinon  de  conquérir  le  monde,  en 
tout  cas  de  rendre  les  vastes  territoires 
des  trois  Turquies  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Afrique, forts  et  prospères  à  l'intérieur, 
respectés,  redoutés  même  au  dehors  ? 
C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  dé- 
mêler dans  le  gâchis  inextricable  qui  a 
été  le  propre  de  l'administration  jeune- 
turque. 
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Dans  un  précédent  chapitre  j'ai  dit 
que  la  révolution  de  juillet  1908  a  été  le 
bluff  le  plus  extraordinaire  que  l'Union 
et  Progrès  ait  servi  à  tout  le  monde.  Les 
membres  aujourd'hui  les  plus  en  vue 
du  Comité,  sans  compter  le  groupe  de 
Paris  et  tous  ceux  qui  vivaient  en  exil 
volontaire,  se  trouvaient  loin  de  Turquie 
le  23  juillet  1908.  Ils  durent  rentrer  en 
grande  hâte  à  Salonique  pour  prendre 
leur  large  part  de  gloire  et  être  les  pre- 
miers à  se  ruera  lacurée.  En  même  temps 
que  le  désarroi  le  plus  complet  régnait 
dans  les  esprits,  dès  le  premier  jour  un 
désaccord  profond  existait  entre  les  mem- 
bres civils  et  les  membres  militaires  du 
Comité,  Les  civils,  il  est  vrai,  avaient 
beaucoup  parlé,  beaucoup  écrit...  hors 
des  frontières.  Mais  les  militaires  avaient 
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agi  dans  le  pays  et  fait  la  révolution, 
c'est-à-dire  réclamé  le  rétablissement  de 
la  charte  Midhat  Pacha  en  menaçant  de 
mettre  flamberge  au  vent.  Voilà  pour- 
quoi les  militaires  voulaient  exercer  une 
suprématie.  Peu  s'en  fallut  qu'Ahmed 
Riza  — j'ai  lu  ses  lettres  —  et  ses  com- 
pagnons ne  fussent  laissés  à  l'écart.  Si 
le  conflit  persistait,  la  partie  serait  irré- 
médiablement perdue  pour  les  civils. 
Alors  et  en  attendant  le  moment  propice 
de  se  débarrasser  des  gêneurs  bottés,  — 
moment  qui  n'arriva  jamais  —  les  soi- 
disant  intellectuels, les  têtes  pensantes  du 
Comité  se  mirent  à  plat  ventre  devant  les 
avaleurs  de  sabre  et  cela  au  mépris  de  la 
charte  constitutionnelle  dont  les  princi- 
pes les  plus  sacrés  furent  foulés  aux  pieds. 
Chose  curieuse, le  premier  à  concevoir 
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des  appréhensions  sur  la  viabilité  de  la 
Constitution  fut  le  maréchal  von  der 
Golz  Pacha.  Dès  le  mois  d'août  1908, 
c'est-à-dire  quelques  semaines  après  la 
révolution,  le  réorganisateur  des  armées 
ottomanes  publiait  dans  la  Neiie  Freie 
Presse  une  étude  remarquable  recom- 
mandant au  Comité  de  ne  pas  se  laisser 
mener,  lui  conseillant  de  faire  bon  usage 
de  cette  arme  redoutable  qu'on  appelle 
la  liberté,  de  bien  réfléchir  avant  d'agir, 
de  ne  pas  condamner  en  bloc  ni  le  sys- 
tème ni  les  serviteurs  de  l'ancien  régime 
et  surtout  de  ne  jamais  s'écarter  de  la 
voie  légale,  l'arbitraire  étant  le  plus  ter- 
rible dissolvant  de  tout  corps  organisé. 
Hélas  !  le  Comité  ne  pouvait  pas  suivre 
ces  conseils  venus  de  si  haut.  Il  eût  peut- 
être  voulu  respecter  la  Constitution,  mais 
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il  en  était  incapable,  s'étant  mis,  dès  le 
premier  jour,  à  la  remorque  des  militai- 
res. Aussi,  dans  toutes  les  manifesta- 
tions, dans  toutes  les  réunions,  dans  tous 
les  banquets,  que  voyait-on  ?  Des  offi- 
ciers qui  paradaient  avec  des  airs  de  ma- 
tamores. En  moins  de  quinze  jours,  ces 
encombrants     sauveurs     prononcèrent 
quelques  milliers  de  discours  sonores, 
écrivirent  des  centaines  d'articles  pré- 
somptueux,   se    laissèrent    couvrir    de 
fleurs,  appelèrent  les  applaudissements 
et  hélas  !  s'enivrèrent  au   son  de  leur 
propre  parole  qui  par  plus  d'un  endroit 
distillait  du  venin.  Ces  ex-guerriers  s'ef- 
féminaient  peu  à  peu,  leur  épée  cédait 
la  place  à  la  plume,  au  verbe.  Les  intel- 
lectuels du  Comité  laissaient  faire,  im- 
puissants qu'ils  étaient  du  reste  d'arrê- 


DÉSORGANISATION    DE    l'aRMÉE  133 


ter  la  fureur  des  flots  d'éloquence 
s'échappant  de  la  bouche  des  officiers 
qui  se  prirent  tous  pour  des  héros  et  se 
crurent  invincibles.  Sur  leur  injonction, 
le  Comité  dut  faire  licencier  et  renvoyer 
dans  leurs  foyers  les  bataillons  qui  étaient 
casernes  dans  les  vilayets  de  Monastir, 
de  Janina,  de  Cossovo  et  de  Salonique. 
Sous  le  prétexte  fallacieux  que  l'âge  de 
l'harmonie  universelle  était  venu,  la  Ma- 
cédoine se  trouvait  dégarnie  de  ses  effec- 
tifs au  moment  même  où  les  chefs  de 
bande  descendaient  avec  leurs  hommes 
des  régions  où  elles  avaient  opéré  et  se 
répandaient  dans  les  centres  habités.  Le 
9  août  1908,  on  comptait  à  Salonique 
11  chefs  Klephtes  avec  tous  leurs  andar- 
tes,  15  voïvodes  bulgares  avec  leurs  com- 
pagnons, en  tout  plus  de  400  comitadjis. 
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Jugez  de  ce  qu'il  devait  y  avoir  dans  les 
villes  d'intérieur  de  vagabonds  ne  pou- 
vant pas  justifier  de  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Ce  n'étaient  pas  là  les  seuls  symp- 
tômes alarmants  pour  la  tranquillité  du 
pays.  Il  y  en  avait  d'autres  bien  plus 
graves  encore.  Le  13  août  1908,  le  moni- 
teur officiel  du  Comité ^Vlitihad-vë-Te- 
rekki^  publiait  la  dépêche  suivante,  en- 
voyée par  ses  agents  de  Constantinople, 
tous  militaires  ou  deunmés  : 

«  Nous  sommes  à  l'œuvre  !  sept  valis 
«  sont  destitués  et  trois  ambassadeurs 
«  remerciés.  Plusieurs  commissions 
«  gouvernementales  sont  dissoutes.  Di- 
«  vers  conseils  techniques  sont  suppri- 
me mes.  Les  départements  ministériels 
«  sont  nettoyés,  des  anciens  maréchaux 
«  sont  envoyés  en  exil...,  etc.  » 
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Que  signifiait  cette  folie  ?  Qu'était-ce 
que  cette  rage  destructrice,  ce  coup  mor- 
tel porté  à  l'essence  de  l'administration, 
cette  anarchie  épouvantable  ?  Qu'avait- 
on  fait  des  conseils  de  prudence  donnés 
par  le  maréchal  von  der  Golz  ?  Hélas  ! 
ainsi  voulait  le  sabre  et  le  Comité  n'avait 
qu'à  courber  la  tête.  Le  très  regretté 
Maniassi  Zadé  Refik  bey,  qui  fut  l'âme 
et  la  cheville  ouvrière  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, me  disait  avec  des  larmes 
dans  les  yeux  :  «  Toute  cette  canaille  n'a 
c(  qu'un  souci,  celui  de  mettre  ses  vieux 
((  jours  à  l'abri  du  besoin.  L'intérêt  sa- 
((  cré  du  pays,  ils  s'en  fichent  comme 
«  d'une  pomme.  Si  je  ne  craignais  pas 


136  LE  DÉCLIN    DU    CROISSANT 


((  de  nuire  à  ma  patrie  en  faisant  un  es- 
«  clandre,  je  me  séparerais  violemment 
((.  de  ces  brutes  qui  ne  pensent  qu'à  eux- 
«  mêmes...  »  La  <(  canaille  »  dont  Refik 
bey  parlait  avec  tant  d'amertume  com- 
prenait aussi  Ahmed  Riza,  Nazim,  etc., 
qui, après  avoir  juré  de  ne  jamais  briguer 
de  fonctions  officielles,  décrochèrent 
tous  des  sinécures  et  des  prébendes  dans 
l'administration. 

Les  officiers  qui  jouaient  aux  maîtres 
etdictaient  leurs  volontésà  tout  lemonde, 
après  avoir  casé  un  très  grand  nombre 
des  leurs  dans  les  emplois  civils  grasse- 
ment appointés,  voulurent  aussi  avoir 
un  rôle  dans  la  politique  active  du  pays. 
Ils  obtinrent  du  Comité  qui  ne  savait  et 
ne  pouvait  rien  leur  refuser,  le  maintien 
pour  eux  du  droit  de  vote.  Cette  anoma- 


DÉSORGANISATION    DE    l'aRMÉE  137 

lie  fit  pousser  les  hauts  cris  au  lieute- 
nant-colonel Léon  Lamouche,  officier 
français  des  plus  estimés  et  secrétaire 
général  du  service  de  réorganisation  de 
la  gendarmerie  ottomane.  Dans  une  let- 
tre envoyée  au  Journal  de  Salonique^  le 
colonel  Lamouche  exprima  son  étonne- 
ment  de  ce  a  libéralisme  »  delà  loi  otto- 
mane et  ajouta  qu'«  en  France,  les  offi- 
«  ciers  sont  les  seuls,  de  tous  les 
((  citoyens,  à  être  privés  du  droit  de  vote 
«  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur 
((  existence  d'hommes...  »  Se  basant  sur 
cette  lettre,  un  officier  d'état-major  turc 
publia  un  article  remarquable  dans  le- 
quel il  dit  que  l'armée  devait  être  tenue 
loin  de  la  politique  et  qu'il  était  temps 
de  faire  rentrer  chacun  dans  son  rang. 
«  Les  minutes  sont  précieuses,  ajoutait 
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«  l'officier,  ne  les  perdons  pas.  Mettons- 
«  nous  au  travail.  Chaque  jour  qui  passe 
«  sans  en  tirer  tout  le  parti  compati- 
«  ble  n'est  pas  loin  de  constituer  un 
((  crime  pour  ceux  qui  en  sont  respon- 
«  sables...  » 

Le  Comité  n'admettait  pas  qu'on  lui 
donnât  des  conseils.  Non  seulement  il 
ne  tint  aucun  compte  de  l'amical  avertis- 
sement donné  par  le  colonel  Lamouche, 
mais  il  parvint  à  connaître  le  nom  de 
l'officier  qui  avait  osé  parler  le  langage 
de  la  raison  et  l'envoya  se  faire  trouer  la 
peau  dans  la  brousse  africaine.  Les  seu- 
les publications  appréciées  parle  Comité 
étaient  celles  où  l'on  tressait  des  couron- 
nes à  son  adresse.  A  cette  basse  beso- 
gne ne  faillirent  pas  un  grand  nombre  de 
plumitifs,  aussi  bien  civils  que  militai- 
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res  et  qui  obtinrent  ainsi  toutes  les  fa- 
veurs. Un  petit  sous-officier,  aussi  gro- 
tesque qu'ignorant,  alla  plus  loin  encore  : 
il  écrivit  ou  se  fit  écrire  une  pièce  de 
théâtre  intitulée  Nassil  Oldou  qui  n'était 
que  le  plus  fastidieux  des  factums.  Je- 
tant son  épée  aux  orties,  le  flagorneur 
monta  sur  les  tréteaux  pour  montrer  lui- 
même  son  ours,  comme  un  vulgaire  sal- 
timbanque. Le  résultat  de  ces  pitreries 
fut  la  nomination  de  l'auteur  présumé 
aux  fonctions  extrêmement  délicates 
d'inspecteur  de  l'instruction  publique  du 
vilayet  de  Salonique  !...  Voilà  à  quoi  le 
Comité  était  réduit  dès  le  début  de  l'ère 
constitutionnelle  1... 
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Un  homme  suivait  d'un  œil  fort  inquiet 
la  décomposition  de  l'administration 
ainsi  que  de  tous  les  services  publics  et 
notamment  de  la  chère  armée  ottomane. 
Cet  homme  était  Hilmi  Pacha,  inspec- 
teur général  des  vilayets  rouméliotes, 
auquel  le  Comité  avait  fait  boire  jusqu'à 
la  lie  la  coupe  d'amertume.  Hilmi  Pacha 
était  mis  par  ses  agents  régulièrement 
au  courant  des  événements.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1908,  il  convoqua 
chez  lui  les  principaux  notables  musul- 
mans, les  grands  chefs  militaires  et  d'au- 
tres hauts  personnages.  Le  correspon- 
dant salonicien  de  laVecerna-Posta  ren- 
dit compte  comme  suit  de  cette  réunion  : 

((  Hilmi  Pacha  donna  lecture  d'une 
((  correspondance  chiffrée  sur  lesévéne- 
((  ments.Hfit  avec  une  profonde  émotion 
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<(  des  réflexions  amères  sur  le  gouver- 
c(  nement  qui  était  incapable  de  sau- 
«  vegarder  ses  intérêts  et  la  dignité 
((  nationale.  L'armée,  dit  l'inspecteur- 
((  général,  est  complètement  désorgani- 
a  sée  et  inapte  à  servir  !  Là-dessus, Hilmi 
«  Pacha  éclata  en  pleurs  et  recommanda 
«.  à  toute  l'assistance  d'agir  avec  circons- 
«   pection...  » 

Ce  récit  est  peut-être  dramatisé  à  des- 
sein, mais  les  faits  sont  authentiques, 
l'administration  jeune-turque  désorga- 
nisait tout  et  notamment  l'armée.  Loin 
de  se  soucier  de  ces  symptômes  alar- 
mants, le  Comité  continuait  son  œuvre  de 
destruction.  Les  plus  braves  chefs  mili- 
taires, des  généraux  comme  Enver  Pa- 
cha Bojenski,  étaient  cassés,  houspillés 
et  remplacés  par  des  éphèbes  ignorants, 
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vantards,  ayant  des  mœurs  inavouables. 
D'autre  part,  dans  tous  les  centres  de 
quelque  importance,  des  clubs  militaires 
furent  institués.  De  quoi  s'occupaient  les 
membres  de  ces  centres  de  réunion  ?  De 
questions  professionnelles  ou  techni- 
ques ?  De  la  formation  des  recrues,  de  l'a- 
ménagement des  campements,  de  l'équi- 
pement des  soldats,  de  l'intendance  ou  de 
quoi  que  ce  soit  ayant  un  rapport  quel- 
conque avec  la  vie  militaire  ?  Que  vous 
êtes  loin  de  la  vérité  !  Les  adhérents  aux 
clubs  militaires  n'avaient  qu'une  préoc- 
cupation, celle  de  bien  manger  et  de  bien 
boire.  Leur  conversation  roulait  sur  un 
seul  sujet,  la  nouvelle  trilogie  du  Co- 
mité :  Houriei,  Moussavat,  Uhuvel  (li- 
berté, égalité,  fraternité),  qui  leur  four- 
nissait des  occasions  interminables  de 
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déblatérer  contre  leurs  chefs.  De  cette 
médisance,  les  officiers  unionistes 
usaient  et  abusaient  largement.  Et  il  ne 
se  trouvait  pas  un  seul  parmi  eux  pour 
leur  rappeler  les  belles  paroles  du  géné- 
ral Chanzy  :  «  Dans  l'armée,  la  liberté 
«  ne  doit  jamais  dégénérer  en  indisci- 
«  pline  ;  Végalité,  en  oubli  du  respect 
«  et  de  l'obéissance  dus  aux  chefs  ;  la 
((  fraternité,  en  négation  du  principe 
«  hiérarchique.  »  Et  quand  il  leur  res- 
tait du  temps  de  libre,  ces  défenseurs 
de  la  patrie,  qui  ne  lisaient  que  des 
journaux  de  parti,  se  livraient  aux  plaisirs 
du  tapis  vert  ou  discutaient  politique. 
De  cette  façon,  la  vaillante  armée  otto- 
mane, d'où  sortirent  les  immortelles  lé- 
gions d'Osman  Pacha,  se  désarticu- 
lait, entrait  dans   cette  décomposition 
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qui  faisait  éclater  en  pleurs  Hilmi  Pacha. 

Dans  son  aveuglement  coupable,  le 
Comité  qui  avait  toujours  peur  de  la 
botte  des  militaires,  faisait  comme  l'au- 
truche. Il  fermait  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  se  passait  dans  Tarmée,  espérant 
que  nul  ne  s'en  apercevrait.  Mais  les  en- 
nemis de  la  Turquie  veillaient  et  suivaient 
pas  à  pas  la  déchéance  militaire  otto- 
mane. Le  4  janvier  1909,  le  rédacteur 
militaire  du  Dnevnik^  discutant  l'éven- 
tualité d'une  guerre  turco-balkanique  — 
déjà  ?  —  disait  : 

«...  Ce  n'est  qu'une  simple  légende 
((  que  la  force  colossale  de  l'armée  tur- 
«  que.  Certainement,  elle  pourrait  nous 
((  être  numériquement  supérieure,  mais 
((  cette  supériorité  existe  sur  le  papier 
«  et  non  de  fait.  Jamais  les  Turcs  ne 
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a  pourront  mobiliser  leur  armée  en 
«  temps  opportun.  Ils  n'auront  pas  ter- 
ce  miné  leur  recrutement  en  Asie,  que 
a  déjà  les  Bulgares  occuperont  toute  la 
«  Thrace.  Les  cadres  de  l'armée  turque 
«  ne  sont  pas  au  complet  et,  par  le  favo- 
a  ritisme  des  jeunes-turcs,  on  a  perdu 
«  le  meilleur  élément  de  la  valeur.  L'ar- 
ec mement  turc  a  plusieurs  défauts. Quant 
((  à  la  marine,  on  peut  dire  qu'elle  n'existe 
((  pas...  Si  une  guerre  avec  la  Turquie 
a  vient  à  éclater,  les  Bulgares  déclarent 
a  dès  à  présent  être  sûrs  de  vaincre...  » 
Quel  pouvait  être  ce  prophète  qui  pré- 
disait les  événements  trois  années  avant 
qu'ils  se  fussent  produits  ?  Il  n'y  avait 
là  ni  devin,  ni  voyant,  mais  un  simple 
technicien  qui  regardait  ce  qui  se  pas- 
sait chez  nous  et  en  tirait   des  déduc- 
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lions  logiques  et  scientifiques.  En  toute 
justice,  on  ne  saurait  non  plus  accuser 
tous  les  Turcs  de  s'être  tranquillement 
endormis,  puisque  dès  le  mois  d'octo- 
bre 1908,  Hilmi  Pacha  avait  fait  part  de 
ses  craintes  aux  notables  musulmans  et 
à  d'autres  personnalités  saloniciennes. 
11  n'y  avait  qu'une  poignée  de  bandits 
qui  ne  se  doutaient  de  rien.  Cette  frac- 
tion qui  essayait  d'asservir  toutes  les 
consciences,  était  le  Comité  «  Union  et 
Progrès  »  qui  détenait  arbitrairement 
tout  le  pouvoir  dans  ses  mains  crimi- 
nelles. 


L'inconscience  de  ce  sinistre  Comité 
était  telle  que  pendant  qu'une  partie  de 
ses  membres  s'occupait  de  la  revision, 
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c'est-à-dire  de  la  déformation  des  cadres, 
et  l'autre  de  la  réforme  du  galon,  ses 
organes  attitrés  publiaient  les  indiscré- 
tions les  plus  coupables  sur  les  mouve- 
ments militaires.  Les  feuilles  unionistes 
donnaient  par  exemple  des  détails  très 
circonstanciés  non  seulement  sur  les  po- 
sitions des  forces  turques  de  la  Macé- 
doine, mais  encore  des  renseignements 
très  précis  sur  les  dispositions  que  le 
département  militaire  devait  prendre  en 
cas  d'alerte.  Les  auteurs  de  ces  indiscré- 
tions étaient  de  jeunes  officiers  qui  vou- 
laient se  donner  des  airs  de  gens  bien 
renseignés  et  commettaient  ainsi,  sans 
s'en  douter,  des  crimes  de  haute  trahi- 
son. Voilà  oii  cet  imbécile  de  Comité  con- 
duisait la  nouvelle  Turquie. 

Au  risque  de  nous  attirer  les  foudres 
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terroristes,  nous  dûmes,  par  sentiment 
patriotique,  jeter  un  cri  d'alarme  et  at- 
tirer la  sérieuse  attention  des  sphères 
compétentes  sur  des  impairs  d'une  en- 
vergure aussi  grande.  Après  que  nous 
eûmes  publié  toute  une  série  d'articles 
qui  furent  soulignés  et  envoyés  sous  pli 
recommandé  à  Constantinople,  le  minis- 
tre de  la  Guerre  se  décida  à  interdire  la 
divulgation  par  la  presse  des  mouve- 
ments militaires,  divulgation  qui  pou- 
vait compromettre  l'efficacité  des  me- 
sures de  précaution  prises  par  le 
gouvernement.  Par  la  même  occasion, 
le  haut  commandement  militaire  défen- 
dit aux  officiers  de  tous  grades  de  pu- 
blier des  articles  dans  les  journaux  et 
surtout  de  signer  de  leurs  noms  et  qua- 
lités. Ce  dernier  ordre  fut  transmis  à  la 


DÉSORGANISATION   DE   l' ARMÉE  149 


suite  de  la  publication  d'articles  dans 
lesquels  de  simples  officiers  subalternes 
critiquaient    sévèrement  leurs  propres 
chefs  et  même  les  commandants    des 
corps     d'armée.    C'était    un     scandale 
comme  on  n'en  vit  pas  même  dans  les 
républiques  sud-américaines.  Le  cœur 
de  tout  bon  patriote  saignait  en  voyant 
l'ignominieuse  conduite  de  jeunes  offi- 
ciers qui  s'abritaient  derrière  la  toute 
puissance  du  Comité.  Ce  dernier  ne  tint 
aucun  compte  de  l'ordre  ministériel  et 
encouragea  ses  créatures  à  être  plus  in- 
solentes  envers   les  chefs  qui   avaient 
cessé  de  plaire.  C'est  alors  que  le  Le- 
vant Herald  publia  une  série  d'articles 
véhéments,  attaquant  le  Comité  avec  la 
dernière  violence,  préconisant  la  disso- 
lution de   ce  pouvoir  occulte  qui  était 
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devenu  un  instrument  de  tyrannie,  cent 
fois  plus  terrible  que  l'ancien  régime. 
L'armée  devait  être  la  Grande  Muette 
et  les  officiers  à  pronunciamiento,  sous 
peine  d'être  cassés,  devaient  remettre 
au  fourreau  le  sabre  qu'ils  n'avaient  pas 
brandi  pour  obtenir  la  proclamation  de 
la  constitution. 

Ne  pouvant  pas  se  venger  sur  M.  Mitzi, 
directeur  propriétaire  du  Levant  Herald, 
le  Comité,  pour  inspirer  des  craintes  à 
la  presse  turque  et  terroriser  les  jour- 
nalistes, fit  assassiner  en  plein  jour,  Has- 
san Fehmi  bey,  rédacteur  en  chef  du 
iSerôes^/.  Cet  assassinat  permit  à  Zohrab 
efîendi,  député  de  Constantinople,  de 
dire  du  haut  de  la  tribune  de  la  Cham- 
bre :  ((  La  tranquillité  publique  n'existe 
<(  plus  !  Un  journaliste  qui  ne  plaît  pas 
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((  à  une  coterie  est  supprimé  dans  la 
((  rue.  Si  pareilles  mœurs  s'implantent 
((  chez  nous,  qui  nous  dit  que  demain, 
((  des  députés  ou  des  ministres  qui  au- 
((  ront  cessé  d'être  des  personœ  gratse 
<(  ne  subiront  pas  le  même  sort  que  le 
((  rédacteur  du   Serbesii  ?  »  Cette  pré- 
vision faillit  se   réaliser  à  Gumuldjina^ 
011    le    D'    Riza    Tevfik    bey,    membre 
important  de  l'opposition,  fut  à   moitié 
assommé  par  les  émissaires  du  Comité. 
L'on  vivait  en  Turquie  dans  un  «  doux 
pays  »  et  plus  d'un  patriote  pouvait  s'é- 
criercomme  Forain,  que  la  Constitution 
était  fort  belle...  sous  l'ancien  régime  ! 


Donc  l'anarchie  qui  régnait  en  maî- 
tresse absolue  dans  toutes  les  branches 
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de  l'administration,  du  haut  en  bas  de 
la  hiérarchie,  et  qui  était  l'œuvre  du  Co- 
mité, n'avait  pas  épargné  l'armée.  Celle- 
ci,  au  su  des  grands  patriotes  ottomans, 
se  trouvait  désorganisée  et  était  inapte 
à  servir.  Ses  commandants  étaient  traî- 
nés dans  la  boue,  d'autres  avaient  dé- 
serté les  rangs  pour  se  lancer  à  corps 
perdu  dans  la  politicjue.  Les  nouveaux 
chefs  étaient  tous  des  ignorants  et  des 
bavards  insupportables.  Le  corps  des  of- 
ficiers devenait  peu  à  peu  une  pâte 
mollC;,  perdant  toute  cohésion,  tout  es- 
prit de  solidarité,  marchant  sans  orienta- 
tion, allant  à  la  dérive.  Malgré  cette  désa- 
grégation latente,  malgré  tant  d'avatars, 
la  masse  compacte  de  l'armée  turque 
représentait  une  force  colossale  qui 
était  décuplée  par  la  foi  inébranlable  des 
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soldats  en  leurs  chefs  et  surtout  en  la 
Providence.    L'ennemi    qui    se    serait 
frotté  à  ce  corps  formidable  en  fût  sorti 
sérieusement  diminué  sinon  complète- 
ment écrasé.  Pour  bien  entamer  les  cou- 
ches profondes  de  l'armée,  pour  la  gan- 
grener jusque  dans  sa  base,  pour  briser 
son  unité,  il  fallait  un  effort  de  titan.  Et 
bien,  le  Comité  que  rien  ne  rebutait,  en- 
treprit ce  travail  qui  fut  couronné  d'une 
réussite  parfaite.  Pour  obtenir  un  aussi 
rapide  succès,  il  avait  suffi  d'une  simple 
chose  que  seul  le  Comité  savait  trouver. 
Il  lui  avait  suffi  d'inventer  la  loi  du  ser- 
vice militaire  des  non-musulmans.  Pour 
être  tout  à  fait  juste  nous  devons  dire 
que  dans  l'esprit  du  Comité,  la  conscrip- 
tion de  tous  les  ottomans  sans  distinc- 
tion  de  culte  n'impliquait  pas  que  les 
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non-musulmans  feraient  réellement  le 
service  actif.  Connaissant  pertinemment 
l'incompatibilité  absolue  de  caractère 
qui  existait  entre  les  mahométans  et  les 
autres  races,  le  Comité  était  convaincu 
que  les  deux  tiers  des  non-musulmans 
se  rachèteraient,  ce  qui  représenterait 
une  rentrée  de  8  millions  à  10  millions 
de  livres  turques  (200  millions  de  francs) . 
Avec  cette  sommeil  y  aurait  de  quoi  bou- 
cler les  budgets  les  plus  obérés  et  bou- 
cher les  trous  pratiqués  dans  les  caisses 
unionistes.  Tel  était  l'espoir  du  Comité, 
comme  cela  a  été  du  reste  confirmé  du 
haut  de  la  tribune  du  Parlement  par  les 
délégués  du  ministère  de  la  Guerre. 

En  décembre  1908,  au  moment  où 
après  mille  hésitations,  il  se  décida  à  ac- 
cepter le  portefeuille  du  ministère  de 
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l'Intérieur,  Hilmi  Pacha  m'avait  autorisé 
à  publier  les  déclarations  suivantes  : 

((  La  Chambre  aura  à  s'occuper  du 
«  service  militaire  obligatoire  des  su- 
ce jets  ottomans  non-musulmans.  Si  ce 
«  projet  est  adopté,  on  enrôlera  seule- 
ce  ment  les  jeunes  gens  qui  auront  dix- 
ce  neuf  ans  au  moment  du  vote  de  la  loi. 
ce  Ceux  qui  sont  âgés  de  plus  de  vingt 
ce  ans  continueront  à  payer,  comme  par 
ce  le  passée  l'impôt  dit  d'exonération  mi- 
ce  litaire...  » 

Cette  façon  de  voir  de  Hilmi  Pacha  ne 
convenait  pas  du  tout  au  Comité.  L'exo- 
nération pouvait  rapporter  de  80.000  à 
100.000  livres  turques.  Dans  ces  deux 
pauvres  petits  millions  de  francs,  il  n'y 
avait  pas  grand  chose  à  prélever.  Tan- 
dis que  les  millions  du  rachat  permet- 
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traient  tous  les  tripatouillages.  Le  service 
obligatoire  de  toutes  les  classes  des  non- 
musulmans  eût  apporté  une  perturba- 
tion extrêmement  grave  dans  la  vie  éco- 
nomique du  pays.  D'autre  part,  une 
mesure  aussi  radicale,  révolutionnaire 
au  premier  chef,  aurait  les  pires  résul- 
tats pour  l'armée  elle-même.  Mais  qu'est- 
ce  que  cela  pouvait  faire  au  Comité  ? 
Celui-ci  avait  une  idée  en  tête  et  un  grand 
besoin  de  fonds.  Cette  idée  devait  donc 
prendre  corps  coûte  que  coûte,  dût  le 
pays  en  être  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondements.  Hélas  !  le  pays  ne  s'en  est 
pas  tiré  avec  un  simple  ébranlement.  II 
a  failli,  par  la  faute  du  Comité,  être  non 
seulement  ébranlé  et  démembré,  mais 
encore  complètement  anéanti. 

Les  journaux  grecs,  bulgares  et  ar- 
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méniens,  flairant  le  jeu  du  Comité,  com- 
mencèrent une  campagne  systématique 
dans  laquelle  VOlelcheslvo,  qui  parais- 
sait à  Salonique,  se  distingua  particu- 
lièrement. 

«   Le  Comité  veut  que  toutes  les  clas- 

«  ses  des  non-musulmans  soient  as- 
«  treintes  au  service  militaire,  écrivait 
«  Maté  Guéroff,le  10  juin  1909.  Cela  va 
«  très  bien.  Mais  le  gouvernement  doit 
«  adopter  le  système  du  service  régio- 
a  nal.  De  cette  façon,  l'État  épargnera 
«  les  frais  de  voyage  et  les  conscrits 
«  éviteront  les  surprises  du  changement 
c(  de  climat.  De  plus  à  l'époque  de  la 
c(  moisson,  les  soldats  qui  font  le  ser- 
«  vice  dans  leur  province  natale  pour- 
«  ront  aider  leurs  parents  aux  travaux 
«  des  champs  comme  cela  se  pratique 
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((  dans  les  pays  agricoles  bien  admi- 
«  nistrés...  »  La  même  thèse  fut  soute- 
nue par  Pavloffeffendi,  député  d'Uskub, 
mais  c'est  précisément  ce  que  le  Comité 
ne  voulait  pas.  Le  service  régional  pou- 
vait tenter  les  non-musulmans  qui  de- 
manderaient à  servir.  Tandis  qu'en  pro- 
jetant d'envoyer ^  par  exemple  les  ma- 
cédoniens au  Yémen  et  les  chrétiens 
d'Asie-Mineure  en  Albanie,  les  uns  et 
les  autres  feraient  tout  leur  possible 
pour  se  racheter.  De  l'argent  !  de  l'ar- 
gent !  Voilà  ce  que  le  Comité  voulait  et 
était  presque  sûr  d'obtenir.  Aussi  pous- 
sait-il ses  adeptes  de  la  Chambre  à  dé- 
poser au  plus  vite  le  fatal  projet  de  loi. 
Commencée  le  28  juin  1909,  la  discus- 
sion sur  la  conscription  des  non-musul- 
mans s'est  terminée  le  lundi  12  juillet, 
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après  quinze  jours  de  débats.  Le  projet  de 
loi  fut  adopté  presque  sans  amendements 
conditionnels.  Pour  la  dignité  de  l'otto- 
manisme  il  s'est  trouvé  un  seul  représen- 
tant de  la  nation  qui  s'est  élevé  contre 
l'enrôlement  des  non-musulmans.  Cet 
homme  était  le  député  de  Tokat,  Hattat 
Zadé  Ismaïl  Pacha.  Tout  le  monde  acca- 
bla de  sarcasmes  le  malheureux  député 
qui  craignait  pour  la  vie  de  la  Turquie. 
Mais  Hattat  Zadé  que  l'on  prenait  pour 
un  fou  était  le  seul  homme  sage  du  fu- 
nambulesque parlement  ottoman.  11  avait 
compris  que  l'entrée  des  non-musul- 
mans, sans  préparation  préalable,  dans 
les  rangs  de  l'armée,  marquerait  la  fm 
de  cette  dernière  et  hélas  !  aussi  du  pays 
tout  entier.  Les  douloureux  événements 
qui  se  sont  déroulés  par  la  suite  auront 


160  LE  DÉCLIN    DU    CROISSANT 

vengé  Ismaïl  Pacha  des  railleries  de  ses 
collègues  de  1909.  Le  nom  de  ce  brave 
homme,  de  ce  fou  raisonnable,  mérite 
de  passer  dans  l'histoire  de  la  Turquie 
contemporaine. 


Donc  le  Comité  était  arrivé  à  ses  fins^ 
et  à  partir  de  Tannée  1325  de  Thégire 
tous  les  ottomans,  sans  distinction  de 
race,  devraient  au  pays  la  dette  de  sang 
en  fait  ou  en  espèces  sonnantes.  Les  mil- 
lions allaient  rerhplir  l'escarcelle  des  ha- 
biles filous  que  le  général  Chérif  Pacha 
avait  dénoncés  dans  la  Revue  en  disant 
que  «  le  Comité  partageait  entre  ses 
«  membres  les  sommes  que  le  peuple 
«  donnait  généreusement  pour  les  œu- 
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«  vres  de  relèvement  national  ».  Mais  à 
malin  malin  et  demi.  J'ai  dit  que  les  chré- 
tiens avaient  compris  le  tour  de  Machia- 
vel que  les  Nazi  m  et  autres  Djavid  vou- 
laient leur  jouer.  Ils  se  concertèrent 
entre  eux  et  décidèrent  qu'aucun  de  leurs 
coreligionnaires  ne  se  rachèterait.  Tous, 
riches  et  pauvres,  demanderaient  à  ser- 
vir. Ceux  auxquels  le  service  militaire 
répugnait  trop,  n'avaient  qu'à  quitter  le 
pays.  Les  autorités  avaient  donné,  il  est 
vrai,  au  département  de  la  police  des  ins- 
tructions très  sévères  tendant  à  ne  pas 
permettre  de  franchir  la  frontière  aux 
citoyens  n'ayant  pas  satisfait  aux  exigen- 
ces de  la  loi  sur  le  service  militaire.  Alors 
se  passa  un  fait  inouï,  un  scandale  qui 
dépasse  tous  ceux  qu'on  a  découverts  à 
New-York.  La  police  salonicienne  éta- 

11 
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blit  un  tarif  grâce  auquel  tous  ceux  qui 
voulaient  esquiver  le  service  militaire 
pouvaient  quitter  le  pays  sans  crainte 
d'être  inquiétés.  Plus  de50. 000  ottomans 
abandonnèrent  ainsi  la  Turquie  en  ver- 
sant  à  la  maffia  policière  de  3  à  5  livres 
turques.  Gela  fait  une  somme  de  4  mil- 
lions à  5  millions  de  francs  que  les  agents 
de  police  ont  eu  à  se  partager  peut-être 
avec  les  membres  du  Comité. 

Quant  aux  non-musulmans  qui  de- 
mandaient à  servir,  les  commissions  de 
recrutement  se  trouvèrent  littéralement 
débordées.  Il  n'y  avait  ni  casernements 
ni  équipements,  ni  approvisionnements 
pour  cette  avalanche  de  conscrits.  Le 
Comité  qui  espérait  voir  le  Pactole  ali- 
menter les  caisses  de  l'armée  et  les  sien- 
nes, vit  les  départements  militaires  dé- 
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pourvus  de  tout  et  principalement  de 
ressources  pour  faire  face  aux  besoins 
les  plus  immédiats.  Le  ministère  de  la 
Guerre  ordonna  alors  de  n'appeler  qu'une 
partie  des  recrues.  Mais  si  faible  que 
fût  la  proportion,  elle  atteignait  quand 
même  des  milliers  et  des  milliers  de 
conscrits  que  l'on  ne  savait  où  caser 
et  qui  restaient  sans  chefs,  sans  rési- 
dence, sans  feu  ni  lieu.  Finalement,  fai- 
sant contre  mauvaise  fortune  bon  cœur 
et  toujours  à  l'instigation  du  sempiternel 
Comité  de  malheur,  le  haut  commande- 
ment transmit  l'ordre  de  diriger  sur 
Constantinople  et  sur  d'autres  villes  de 
l'intérieur  les  appelés  des  six  classes 
non-musulmanes. 

Les  premières  1.600  recrues  néo-otto- 
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mânes  des  vilayets  de  Janina,  Monastir, 
Cossovo  et  Salonique  s'embarquèrent  le 
dimanche,  13  mars  1910.  Un  13!  chiffre 
fatal!...  C'est  ce  jour-là  que  commença 
virtuellement  la  perte  de  la  Thrace  de  la 
Macédoine  et  de  TEpire.  Les  soldats 
non-musulmans  apportèrent  dans  les 
rangs  de  l'armée  ottomane  les  derniers 
germes  d'indiscipline,  de  désunion,  de 
désordre  et  achevèrent  la  désorganisa- 
tion de  cet  admirable  corps  militaire,  de 
cet  inattaquable  bloc  d'airain  autrefois 
soudé  par  le  souffle  puissant  de  la  foi  et 
dont  s'enorgueillirent  six  siècles  d'his- 
toire de  la  vieille  Turquie... 


La  Perte  de  l'Albanie 


Durant  les  journées  historiques  de 
juillet  1908,  on  parla  peu  des  Albanais. 
Midhat  bey  Fraschery,  actuel  ministre 
des  Travaux  publics,  à  Alvona,  fit  bien 
un  ou  deux  discours  en  langue  skipt  ;  les 
cavass  et  autres  Albanais  habitant  Salo- 
nique  parcoururent  les  rues  de  la  ville 
drapeaux  déployés  ;  M*  J.  Carasso,  au 
nom  du  Comité  Union  et  Progrès,  pria 
le  corps  consulaire  réuni  au  Cercle  de 
Salonique  de  renseigner  fidèlement  l'Eu- 
rope sur  ce  qu'il  voyait  et  de  dire  claire- 
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ment  que  la  <(  réconciliation  entre  tous 
les  éléments  composant  la  nation  otto- 
mane :  bulgares,  grecs,  albanais,  etc., 
était  définitive  et  indestructible.  »  Mais 
ce  fut  tout.  Du  24  au  31  juillet,  pendant 
qu'on  encensait  tout  le  monde,  on  avait 
l'air  de  négliger  les  Albanais,  de  faire 
autour  d'eux  une  sorte  de  conspiration 
du  silence.  Ce  silence  était-il  voulu  ou 
était-ce  l'effet  d'un  simple  oubli?  Ni  l'un 
ni  l'autre.  La  seule  fautive  en  la  circons- 
tance était  la  grande  distance  qui  sépa- 
rait l'Albanie  de  Salonique.  Cette  pré- 
cieuse   complice    servait   toutefois    les 
desseins  du  Comité  qui  tenait  à  partager 
avec  le  moins  de  collaborateurs  possible 
la  gloire   d'avoir  fait   la  révolution  et 
abattu  l'absolutisme. 

Pourtant  le  rétablissement  de  la  cens- 
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titution  de  Midhat  Pacha  est  due  pres- 
que exclusivement  à  l'appui  prêté  par 
les  Albanais  aux  bataillons  qui  avaient 
levé  l'étendard  de  la  révolte.  Dans  la 
nuit  historique  du  24  au  25  juillet,  Ab- 
dul  Hamid  qui  se  trouva  affreusement  ti- 
raillé d'un  côté  par  son  désir  de  châtier 
exemplairement  ceux  qui  osaient  contre- 
venir à  sa  volonté,  et  de  l'autre  par  les 
supplications  de  son  entourage  immédiat 
d'user  de  clémence,  demanda  avec  qui 
étaient  les  Albanais.  En  apprenant  qu'à 
côté  des  bataillons  serrés  de  réguliers, 
20.000  Skiptars  pour  le  moins,  armés  de 
pied  en  cap,  étaient  prêts  à  marcher  vers 
Constantinople,  le  vieux  despote  courba 
le  front  et  demeura  prostré  un  long  mo- 
ment. Quand  il  releva  la  tête,  ses  fami- 
liers s'aperçurent  que  de  profonds  sil- 
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Ions  creusaient  ses  joues.  Sans  dire  un 
seul  mot  il  signa  l'iradé  rétablissant  la 
constitution,  ce  que  Saïd  Pacha,  alors 
Grand  Vizir,  s'empressa  de  communi- 
quer télégraphiquement  à  Hilmi  Pacha, 
inspecteur  général  des  vilayets  roumé- 
liotes  dans  les  termes  suivants  : 

((  Sur  le  désir  exprimé  par  le  peuple 

<i  et  par  ordre  de  S.  M.  I.  le  sultan,  la 

«  constitution  promulguée  le  23  décem- 

«  bre  1 876  et  qui  avait  été  rapportée  pour 

<(  certaines  raisons,  est  de  nouveau  ré- 

«  tablie.  L'assemblée  générale   (Sénat 

<(  et  Chambre  des   députés)  pourra  se 

((  réunir  dans  les  termes  prescrits  par 

«  la  loi.  Je  vous  prie  de  porter  cette 

<(  nouvelle  à  la  connaissance  du  public. 

«   Signé  :  Le  Grand  Vizir  :  Saïd.  » 
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Donc,  le  rétablissement  de  la  consti- 
tution, au  moins  sans  grande  effusion 
de  sang,  était  dû  à  l'appoint  décisif  ap- 
porté par  les  20.000  Albanais  qui  deman- 
daient à  marcher  en  colonnes  d'avant- 
garde  et  qui  firent  réfléchir  sérieusement 
Abdul  Hamid.  Le  Comité  Union  et  Pro- 
grès le  savait  bien  et  le  silence  qu'il  fei- 
gnait de  faire  autour  de  ces  courageux 
patriotes  lui  fut  plus  préjudiciable,  car 
les  amis  de  cette  vaillante  race,  se  mi- 
rent à  proclamer  hautement  la  part  qui 
lui  revenait  dans  la  victoire  remportée 
sur  l'autocrate  de  Yildiz  Kiosque.  Le 
Comité  qui,  dès  les  premiers  jours,  se 
montra  fort  ombrageux  et  ne  tolérait  pas 
que  des  éloges  fussent  décernés  à  d'au- 
tres qu'à  son  groupe,  ne  put  rien  objec- 
ter en  ce  qui  regardait  les  Albanais.  Il 
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feignit  même  de  s'associer  aux  homma- 
ges spontanés  que  le  peuple  rendait  à 
tous  les  ouvriers  de  la  Constitution.  En 
effet,  des  membres  du  Comité  présidèrent 
des  réunions  où  des  conférenciers  vin- 
rent, aux  applaudissements  de  15.000  au- 
diteurs et  plus,  révéler  l'âme  albanaise 
pure  comme  du  cristal^  pétrie  de  délica- 
tesse^ de  sentiments  nobles  et  élevés  qui 
engendrent  V esprit  de  sacrifice  et  d'hé- 
roïsme...^ etc. 

Ces  manifestations  étaient  faites  par 
des  patriotes  ardents  qui  voulaient  ren- 
dre à  César  ce  qui  appartenait  à  César. 
Quant  aux  Albanais  eux-mêmes,  ils  se 
souciaient  fort  peu  de  la  réclame  et  de 
la  gloriole.  Pour  eux,  le  rétablissement 
de  la  constitution  était  une  invite  au  tra- 
vail, au  relèvement  intellectuel  et  moral. 
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Dès  les  tout  premiers  jours,  un  grand 
réveil  se  fit,  dans  tous  les  centres  alba- 
nais, en  faveur  du  développement  de 
l'instruction.  Sous  l'ancien  régime,  l'en- 
seignement de  la  langue  albanaise  était 
officiellement  interdit.  Le  nouveau  ré- 
gime abrogeant  cette  interdiction,  de  très 
nombreuses  demandes  de  méthodes  d'en- 
seignement arrivaient  à  Salonique  de 
tous  les  coins  de  l'iVlbanie.  A  la  suite  de 
ce  réveil  une  réunion  de  tous  les  Alba- 
nais résidant  ou  de  passage  à  Salonique 
fat  convoquée  le  dimanche  6  septembre 
1908.  Dans  cette  réunion  à  laquelle  par- 
ticipèrent plus  de  400  membres,  dont 
quelques-uns  étaient  de  très  hautes  per- 
sonnalités, furent  jetées  les  bases  de  la 
première  société  albanaise  qui  devait 
rayonner  bientôt   non   seulement  dans 
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toute  l'Albanie,  mais  aussi  dans  tous  les 
centres  du  monde  où  résident  des  Alba- 
nais. Pour  bien  marquer  le  caractère 
de  la  nouvelle  institution,  l'article  P"^ 
des  statuts  disait  que  les  questions  po- 
litiques et  religieuses  étaient  expressé- 
ment exclues  du  programme,  que  la 
société  se  proposait  de  se  consacrer  à  la 
bienfaisance  et  de  répandre  l'instruction 
qui  est  indispensable  aux  citoyens  de 
tout  Etat  constitutionnel.  Divers  ora- 
teurs, parmi  lesquels  Midhat  bey,  Baï- 
ramFehmi,  Mikal  Grameno,  prince  Bib- 
dodaetd'autres,  tinrent  aussi  à  repousser 
avec  indignation  les  insinuations  des  en- 
nemis de  la  Turquie  qui  attribuaient  aux 
Albanais  des  idées  séparatistes. 
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Tous  ceux  qui  parlent  des  Albanais 
sans  les  connaître,  les  représentent 
comme  une  race  turbulente,  indiscipli- 
née, réfractaire  à  tout  esprit  de  soumis- 
sion et  dépourvue  d'égards  pour  les  au- 
tres. C'est  là  une  légende  qu'il  suffit 
d'un  exemple  pour  détruire.  On  sait  qu'au 
lendemain  de  la  proclamation  delà  cons- 
titution, toutes  les  régions  de  l'Empire 
ottoman  envoyèrent  à  Salonique  des  dé- 
légations chargées  de  saluer  le  Comité. 
L'Albanie  ne  faillit  pas  à  ce  devoir  et  une 
délégation  de  près  de  400  hommes,  com- 
posée de  représentants  de  toutes  les 
régions  habitées  par  des  Albanais,  arriva 
le  28  août  à  Salonique.  Partie  de  Debré, 
la  délégation,  après  un  voyage  de  plu- 
sieurs jours  à  travers  un  pays  très  ac- 
cidenté,   s'arrêta   à    Monastir    et   dans 
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d'autres  localités.  Partout  où  ils  passè- 
rent, ces  Albanais  qui  avaient  avec  eux 
leur  fusil  et  leur  cartouchière  bien  garnie, 
laissèrent  la  plus  heureuse  impression.  A 
Salonique,  la  délégation  après  avoir  par- 
couru les  principales  artères  de  la  ville  où 
des  ovations  aussi  interminables  qu'en- 
thousiastes lui  étaient  faites, fut  conduite 
au  Jardin  Union  où  plus  de  4.000  fem- 
mes et  enfants  se  donnent  rendez -vous 
tous  les  soirs.  Les  voyageurs  à  la  démar- 
che martiale,   qui    étaient    tous    d'une 
beauté  remarquable,  d'une  grande  pureté 
de  lignes,  et  d'un  teint  clair  et  frais,  dis- 
posèrent les  fusils  en  faisceaux  et  s'ins- 
tallèrent à  distance,  causant  gaiement, 
devisant  de  choses  et  d'autres,  soutenant 
à  peine  les  regards   des  jolies  femmes 
qui  étaient  on  ne  peut  plus  charmées  de 
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ce  spectacle  des  plus  originaux.  Depuis 
leur  départ  de  Debré  et  des  autres  cen- 
tres albanais  jusqu'à  leur  retour,  ces 
montagnards  dont  le  passe-temps  favori 
est  de  tirer  des  coups  de  feu,  ne  brûlè- 
rent pas  une  seule  cartouche  pour  n'ef- 
faroucher personne.  Peut-on  demander 
une  preuve  plus  manifeste  de  discipline, 
d'esprit  de  soumission  ?  peut-il  y  avoir 
de  meilleures  marques  d'égards  pour  au- 
trui et  de  plus  éclatant  démenti  au  re- 
proche de  turbulence  fait  aux  Albanais  ? 
J'ai  tenu  à  rappeler  le  voyage  de  la  dé- 
légation de  Debré  pour  détruire  une  de 
ces  nombreuses  légendes  répandues  sur 
les  Albanais  dont  plusieurs  parlent  sans 
les  connaître. 

L'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine, 
la  proclamation  de  l'indépendance  bul- 

12 
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gare,  qui  troublèrent  la  quiétude  du  Co- 
mité, furent  une  nouvelle  occasion  pour 
les  Albanais  d'affirmer  leur  attachement 
à  la  constitution.  En  se  rendant  compte 
que  ces  événements,  si  graves  fussent-ils, 
ne  se  termineraient  pas  par  une  guerre, 
les  Albanais  crurent  le  moment  venu  de 
se  mettre  sérieusement  au  travail.  L'uni- 
que organe  en  langue  skipt,  Lirija 
(Liberté),  qui  paraissait  à  Sofia,  fut 
transporté  à  Salonique.  En  tête  de  son 
premier  numéro  on  pouvait  lire  le  pro- 
gramme suivant,  laconique  mais  combien 
concis  : 

«  \.  Nous  devons  fidélité  à  la  consti- 
«  tution  qui  nous  a  octroyé  la  liberté, 
«  et  demeurer  des  citoyens  loyaux  de 
«  l'Empire  ottoman  un  et  indivisible. 

«  2.  Il  faut  assurer  le  relèvement  du 
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«  pays  par  la  diffusion  de  l'instruction, 
«  par  l'extinction  du  paupérisme  et  de 
«  l'anarchie,  par  le  développement  du 
c(  commerce,  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
«  culture,  par  la  mise  en  valeur  de  tou- 
«  tes  les  sources  de  richesse. 

«  3.  Nous  devons  propager  parmi  nos 
«  frères  la  connaissance  de  la  langue  al- 
«  banaise,  de  la  culture  nationale  et  des 
«  idées  et  traditions  qui  se  rattachent  à 
((  l'affermissement  de  notre  nationalité.  )> 
Quoique  ce  programme  précis  et  net, 
ne  renfermât  rien  d'équivoque,  l'Union 
et  Progrès  s'en  méfia.  Alors,  et   pour 
dissiper  tout  malentendu,  les  intellec- 
tuels albanais  ayant  à  leur  tête  le  pa- 
triote infatigable,  Basri  bey,  convoquè- 
rent, le  10  novembre  1908,  une  assemblée 
nationale  à  Debré.    Dans  cette  réunion 
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OÙ  furent  prononcés  des  discours  débor- 
dant de  patriotisme,  les  chefs  albanais 
prirent  une  seule  et  unique  résolution, 
la  suivante  : 

«  L*Albanie  fait  partie  intégrante  de 
«  l'Empire  ottoman  et  la  population  al- 
«  banaise  est  prête  à  sacrifier  sa  vie 
«  pour  sauvegarder  l'honneur  et  l'inté- 
«  grité  de  la  Turquie.  » 

Cette  résolution  approuvée,  à  l'unani- 
mité absolue,  par  tous  les  centres  alba- 
nais, fut  télégraphiée  à  Salonique,  à 
Constantinople  et  très  favorablement 
commentée  par  la  presse  constitution- 
nelle. Aussi,  après  avoir  donné  cette 
preuve  manifeste  de  dévouement  à  Tem- 
pire,  52  délégués  des  centres  principaux 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Albanie,  mu- 
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sulmans  et  chrétiens,  se  réunirent  à  Mo- 
nastir  en  un  congrès  oii  l'on  traita  ex- 
clusivement les  questions  linguistiques 
et  scolaires.  La  politique  était  exclue 
purement  et  simplement  de  l'ordre  du 
jour. 

Ainsi  donc,  pendant  que  les  autres 
groupements  ethniques  se  confondaient 
en  discussions  stériles  et  oiseuses,  s'a- 
bandonnaient à  des  querelles  intestines, 
les  Albanais  qu'on  considérait  comme  la 
fraction  la  plus  turbulente  de  la  nation, 
se  préoccupaient  de  quoi  ?  de  leur  lan- 
gue, de  leurs  écoles,  de  littérature,  de 
poésie  !...  Ces  rustres  voulaient  mettre 
en  pratique  les  paroles  d'Ernest  Lavisse 
qui  disait  que  le  monde  appartiendra  aux 
plus  instruits,  que  la  force  du  livre,  jointe 
à  la  force  du  verbe,  viendra  à  bout  de 
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tout.  Quel  bel  exemple  et  quelle  plus 
belle  leçon  le  congrès  de  Monastir  cons- 
tituait pour  toute  la  nation  ottomane  ! 


Le  Comité  était-il  jaloux  de  la  force  de 
volonté  dont  faisaient  preuve  les  Alba- 
nais ?  Avait-il  d'autres  raisons  d'en  vou- 
loir à  cette  fière  et  noble  race?  Le  fait  est 
que  chaque  acte,  chaque  pas  en  avant, 
chaque  mouvement  des  Albanais  étaient 
mal  notés  par  l'Union  et  Progrès  dont 
les  membres  ne  cachaient  pas  leur  mé- 
fiance. Le  plus  petit  fait  concernant  un 
quelconque  Albanais  était  aussitôt  im- 
puté à  toute  la  race  que  le  Comité  s'obs- 
tinait à  faire  passer  pour  ennemie  du 
nouveau  régime.   Les  insinuations  les 
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plus  perfides  étaient  lancées  contre  les 
Albanais  pris  en  bloc,  les  feuilles  à  la 
solde  du  Comité  se  livraient  à  des  pro- 
vocations grotesques.  Cela  commençait 
à  énerver  l'élément  albanais  que  les  chefs 
essayaient  de  calmer,  lui  persuadant  que 
ces  accès  de  mauvaise  humeur  seraient 
passagers.   Le  parti  Ahrar  étant  né  à 
Constantinople,  et  quelques  Albanais  en 
faisant  individuellement  partie,  le  Comité 
ne  fut  pas  long  à  en  conclure  que  toute 
l'Albanie  voulait  le  rétablissement  de 
l'ancien  régime.  Jusqu'à  l'élection  à  la 
députation  de  Basri  bey,  le  jeune  et  im- 
pétueux chef  albanais,  réputé  pour  sa 
loyauté,    qui  fut  traitée  par   la  presse 
jeune-turque  comme  une  manifestation 
réactionnaire!...  Il  convient  de  dire  ici 
que  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
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1909,  un  Roumain,  Albert  Ghica,  et  un 
Espagnol  du  nom  d'Aladro,  qui  se  faisait 
appeler  Ghini  Castrioti,  tous  deux  pré- 
tendants (!)  au  trône  d'Albanie,  firent 
beaucoup  parler  d'eux.  Ces  agitations 
d'un  haut  comique,  auxquelles  les  Alba- 
nais eux-mêmes  n'accordèrent  pas  la 
moindre  importance,  furent  prises  au 
tragique  par  le  Comité  qui  était  littéra- 
lement désemparé,  voyait  des  adversai- 
res partout,  des  ennemis  embusqués  à 
chaque  coin  de  rue,  et  prêts  à  lui  ravir 
le  pouvoir.  Pourtant,  de  là  à  parler  de 
mouvement  réactionnaire,  à  propos  de 
l'élection  de  Basri  bey,  c'était  commet- 
tre une  gaffe  monumentale.  Mais  le  Co- 
mité n'était  pas  à  une  gaffe  près.  Pro- 
fitant de  quelques  larcins  commis  par 
des  bandes  arnautes,  il  décida  de  faire 
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une  expédition  militaire  en  Albanie 
comme  s'il  se  fût  agi  d'un  danger  natio- 
nal à  conjurer,  d'un  péril  que  courait  le 
pays.  Le  but  du  Comité  était  tout  autre  : 
il  voulait  rabaisser  la  fierté  albanaise, 
blesser  l'amour-propre  des  chefs  de 
cette  nation  on  ne  peut  plus  susceptible 
et  ce  pour  se  faire  respecter  et  craindre. 
Ces  vilaines  intentions  n'échappèrent  pas 
à  la  sagacité  de  la  jeunesse  intellectuelle 
qui  avait  pris  en  main  la  direction  de  la 
destinée  des  masses  albanaises  et  haussa 
les  épaules  en  voyant  le  mal  que  le  Co- 
mité faisait  semblant  de  se  donner. 

Sur  ces  entrefaites,  les  événements  du 
13  avril,  oii  l'on  accusa  Abdul  Hamid  de 
vouloir  tenter  un  coup  d'Etat,  se  produi- 
sirent. Si  les  craintes  du  Comité  étaient 
fondées,  que  serait-il  arrivé  ?  Les  pré- 
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tendus  réactionnaires  albanais  auraient 
fait  cause  commune  avec  les  Ahrars  et 
le  pays  se  serait  trouvé  dans  une  fâcheuse 
alternative.  Ou'arriva-t-il  au  contraire? 
Il  arriva  tout  simplement  ceci  :  les  Alba- 
nais qui,  en  mettant  leur  épée  dans  la 
balance,  avaient  déterminé  l'octroi  de  la 
constitution,  sauvèrent  une  deuxième 
fois  la  patrie  ottomane.  Voici  dans  quel- 
les circonstances  : 

Quand  les  premières  nouvelles  du 
coup  d'État  à  demi  perpétré  à  Constan- 
tinople  parvinrent  à  Salonique,  le  Co- 
mité perdit  littéralement  la  tête.  Nul  ne 
savait  quelle  décision  prendre.  Tous  se 
croyaient  irrémédiablement  perdus.  Pen- 
dant que  ce  désarroi  incroyable  s'empa- 
rait des  unionistes  qui  demeuraient  effon- 
drés, Midhatbey  Frascheryet  Abdulbey 
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Upi,  les  deux  chefs  du  Club  albanais  de 
Salonique,  rassemblaient  en  hâte  leurs 
collègues  du  Comité,  ainsi  que  tous  les 
membres  et  tenaient  un  grand  conseil 
secret.  A  l'issue  de  ce  conseil,  une  forte 
délégation  se  rendit  au  Club  Union  et 
Progrès  où  se  trouvaient  réunis  le  Co- 
mité et  deux  à  trois  cents  membres  abso- 
lument désarmés.  Abdul  bey  Upi,  qui 
est  un  avocat  de  talent  et  un  orateur  très 
goûté,  fit  une  harangue  qui  ranima  tous 
les  esprits  : 

«  Siirsum  Corda,  mes  frères,  dit  Ab- 
«  dul  bey  en  substance,  la  patrie  est  en 
((  danger,  soit,  mais  devons-nous  nous 
((  laisser  abattre  ?  Devons-nous  perdre 
«  en  un  jour  les  fruits  de  tant  de  peines, 
«  de  tant  de  sacrifices?  Organisons  sans 
«  tarder  une  expédition  contre  la  réac- 
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«  tion,  faisons  une  marche  sur  Constan- 
«  tinople. 

((.  Nous,  les  Albanais,  nous  avons  été 
«  traités  jusqu'ici  en  ennemis  du  non- 
ce veau  régime  parce  que  nous  sommes 
c<  fermement  décidés  à  travailler  au  re- 
«  lèvement  de  notre  race.  Nous  voulons 
«  en  ce  moment  solennel  oublier  les  pe- 
«  tites  misères  dont  on  a  voulu  nous 
«  abreuver  et  mettons  à  votre  disposi- 
«•  tion,  mille,  trois  mille,  cinq,  dix,  vingt 
«  mille  volontaires  résolus  à  sauver  la 
«  constitution,  à  vaincre  ou  à  mourir. 
«  Haut  les  cœurs,  patriotes!  L'heure  est 
«  grave  et  décisive...  » 

Les  paroles  d'Abdul  bey  électrisèrent 
l'assistance  qui  avait  grossi  considéra- 
blement car  tout  le  monde  venait  aux  in- 
formations. Les  Albanais  furent  accla- 
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mes,  embrassés,  portés  en  triomphe.  Les 
clubs  albanais  de  Monastir,  Uskub,  Scu- 
tari,  Debré,  Pristina,  Ghioridjé,  Elbas- 
san,  Ipek,  Prizrend,  Mitrovitza,  Bérat, 
Avlona,  Florina  et  Djakova,  votèrent  des 
félicitations  à  leur  aîné  de  Salonique  et 
déclarèrent  qu'ils  s'associaient  avec  en- 
thousiasme au  mouvement  de  libération 
de  la  patrie. 

Le  coup  d'Etat  fut  tenté  le  mardi, 
13  avril  1909  ;  le  14  au  soir  les  premiers 
contingents  de  réguliers  et  de  volontai- 
res quittaient  Salonique  ;  le  samedi, 
24  avril,  Mahmout  Chevket  Pacha  se 
rendait  maître  de  Constantinople  ;  le 
mardi  27,  Abdul  Hamid  était  déposé  et 
le  prince  Réchad  montait  sur  le  trône 
d'Osman  sous  le  nom  de  Mehmed  V. 

Donc,  à  deux  reprises,  les  Albanais, 
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cette  race  que  les  uns  traitaient  de  tur- 
bulente, de  réfractaire  aux  idées  moder- 
nes, et  que  les  autres,  le  Comité  en  tête, 
accusaient  d'idées  réactionnaires, avaient 
sauvé  la  constitution.  Par  un  simple  rap- 
prochement, disons  que  pendant  que  les 
légions  d'Albanais  s'apprêtaient  à  aller 
se  faire  trouer  la  peau,  les  Djavid,  les 
Djahid  et  tutti  quanti^  talonnés  par  la 
peur,  allaient  prendre  l'air  au  bois  de... 
Sinaïa,  à  Bucarest.  Disons  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  simple  coïncidence  et  passons. 


Comment  le  Comité  reconnut-il  les 
preuves  tangibles  de  dévouement  don- 
nées par  les  Albanais  ?  De  la  façon  la 
plus  logique.  Le  coup  d'État  avait  eu  lieu 
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le  13  avril.  Le  2  juin  la  presse  unioniste 
qui  avait  relevé  la  tète  et  ne  voyait  plus 
de  point  noir  à  l'horizon,  recommença  à 
parler  de  mouvement  réactionnaire  en 
Albanie.  Durant  plusieurs  jours,  durant 
plusieurs  semaines,  les  articles  haineux 
succédèrent  aux  notes  venimeuses,  les 
accusations  les  plus  monstrueuses  fu- 
rent accumulées  contre  ces  pauvres  Al- 
banais qui  n'en  pouvaient  mais.  Pris 
d'une  véritable  aberration  mentale,  le 
Comité  fit  faire  en  Albanie  les  premières 
expéditions  militaires  de  Djavid  pacha 
qui  amoncelèrent  les  ruines  et  ouvrirent 
une  plaie  profonde  dans  les  cœurs  aussi 
sensibles  de  milliers  d'Albanais. 

Sans  se  départir  du  sang-froid  qu'il 
s'était  juré  d'observer  jusqu'au  bout, 
l'organe  des  comités  albanais,  Lirija, 
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publia  le  27  juin  1909,  un  article  admi- 
rable de  bon  sens,  de  mesure  et  dont 
voici  quelques  faibles  extraits  : 

«  Pendant  que  nous  écrivons  ces  li- 
((  gnes,  la  fusillade  crépite,  le  canon 
((  tonne  dans  la  région  de  Djakova.  Ces 
((  plateaux  et  ces  rochers  sur  lesquels 
((  un  seul  rayon  de  joie  ne  s'est  posé  jus- 
ce  qu'ici,  sont  de  nouveau  ébranlés  et 
((  les  torrents,  avec  leur  murmure  impé- 
((  tueux,  redisent  les  plaintes  des  mon- 
a  tagnards.  Quelle  est  donc  la  cause  qui 
((  fait  couler  le  sang  dans  la  Haute-iM- 
«  banie  ?  Pour  quel  motif  le  sol  de  ces 
«  malheureuses  contrées  est-il  de  nou- 
ée veau  humide  des  larmes  de  ses  en- 
ce  fants  ?  Nous  pensions  qu'on  ne  ferait 
ee  plus  de  victimes  humaines.  Que  signi- 
ee  fient  pourtant  tant  de  malheurs?.,. 
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((  Djavid  pacha  veut  réorganiser  l'Al- 
banie et  introduire  la  paix  et  l'ordre 
dans  ces  régions  autrefois  très  trou- 
blées. Nous  savons  très  bien  que  no- 
tre pays  a  besoin  de  s'améliorer  et  de 
s'assagir  ;  nous  sommes  persuadés 
qu'il  est  nécessaire  d'éloigner  de  l'Al- 
banie les  causes  de  trouble  et  d'anar- 
chie et  de  leur  substituer  l'ordre  et  la 
légalité  ;  nous  n'ignorons  pas  non  plus 
que  les  mœurs  barbares  et  les  coutu- 
mes sauvages  doivent  disparaître... 
((  Les  méthodes  employées  pour  réfor- 
mer le  pays  sont  inopportunes,  les 
mesures  prises  ne  nous  semblent  pas 
adéquates  à  la  situation.  Ceux  qui  ont 
assumé  cette  tâche  ingrate  ne  connais- 
sent malheureusement  pas  les  coutu- 
mes du  pays,  ni  les  mœurs  de  ses  ha- 
is 
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«  bitants,  ni  leurs  usages.  Djavid  pacha 
«  veut  pacifier  en  un  jour  la  Haute-Al- 
«  banie,  l'assainir  en  ramassant  les  ar- 
ec mes.  Combien  est  grossière  l'erreur 
«  du  gouvernement  !  Un  peuple  qui  a 
«  vécu  tant  de  siècles  à  demi  sauvage, 
((  un  pays  où  n'a  jamais  pénétré  ni  loi, 
«  ni  gouvernement,  qui  est  seulement 
«  régi  par  les  principes  du  leg  Duka- 
«  ghin^  ne  peut  pas  se  transformer  en 
«  vingt-quatre  heures.  LaMalaisie  n'est 
«  pas  Salonique  ou  un  quartier  de  Cons- 
«  tantinople... 

«  L'Albanie  n'est  pas  aussi  sauvage 
«  qu'on  veut  le  dire,  le  meurtre  n'y  est 
«  pas  un  plaisir  aussi  grand.  Dans  ces 
«  provinces  tant  décriées  nous  avons  vu 
«  cent  fois,  quand  le  bessa  était  donné, 
«  tout  s'apaiser  et  rentrer  dans  l'ordre 
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«  comme  par  enchantement  ;  nous  avons 
((.  vu  les  rancunes  oubliées  en  une  mi- 
«  nute  et  les  frères  ennemis  s'embras- 
((  ser.  Si  le  gouvernement  sait  aujour- 
«  d'hui  s'y  prendre,  s'il  recouvre  de 
((  velours  son  gant  de  fer,  s'il  fait  ren- 
((  trer  dans  les  fourreaux  les  épées  dé- 
((  gainées,  en  moins  de  temps  qu'il  ne 
<(  pense  il  pourra  faire  de  l'Albanie  un 
c<  pays  aussi  bien  organisé  que  n'importe 
((  quelle  autre  partie  de  l'Empire...  Le 
«  bien  de  l'Albanie  est  le  bien  de  toute 
((  la  Turquie...  » 

L'article  du  Lirija^  trois  grandes  co- 
lonnes du  texte  serré,  était  un  fraternel 
avertissement  pour  le  Comité  qui  n'en  tint 
aucun  compte.  Mais  s'il  n'a  pas  voulu 
prendre  en  considération  les  paroles 
aussi  sages  du  Lirija^  le  Comité  pouvait 
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au  moins  prêter  l'oreille  à  celles  d'un 
journal  hostile  aux  Albanais,  le  Vardar^ 
organe  de  la  propagande  serbe,  parais- 
sant à  Uskub  et  qui  disait,  le  P'"  juillet 
1909  :  c(  Dans  les  contrées  parcourues 
((  par  Djavid  pacha  il  n'y  a  aucun  sou- 
«  lèvement  contre  la  constitution  ni  con- 
«  tre  l'intégrité  du  pays.  Toutes  lesnou- 
((  velles  répandues  par  le  Comité  sont 
«  fantaisistes.    S'il  en  était  autrement 
((  nous  serions  les  premiers  renseignés, 
«  nous  c|ui  sommes  presque  sur  place. 
((  Djavid  pacha  a  assumé  la  mission  de 
«  pacifier  l'Albanie. Quelle  ironie!  Il  veut 
«  défendre  la  constitution  et  l'intégrité 
c(  du  pays  qui  ne  courent  aucundanger. 
«  Les  chefs  albanais  que  l'on  poursuit 
«  n'ont  aucun  but  politique,  et  n'agis- 
«  sent  pas  d'après  un  plan  concerté.  » 
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Si  le  Comité  ne  voulut  rien  entendre, 
le  gouvernement  par  contre,  sous  la  pres- 
sion des  députés  albanais,  vit  le  danger 
et  donna  à  Djavid  pacha  l'ordre  de  ren- 
trer à  Mitrovitza  et  d'y  attendre  des  ins- 
tructions. Les  clubs  albanais,  croyant 
que  le  Comité  faisait  trêve,  se  remirent 
au  travail  et  commencèrent  la  prépara- 
tion du  grand  congrès  général  qui  eut 
lieu  à  Debré,  le  23  juillet  1909,  en  pré- 
sence de  milliers  d'assistants.  Le  jour 
de  l'ouverture  de  ce  mémorable  congrès 
un  fait  se  passa  dont  on  ne  trouve  de 
pendant  que  dans  les  temps  héroïques  et 
qui  donne  une  idée  très  haute  de  la  ma- 
turité sociale  de  la  race  albanaise.  Voici 
le  fait  tel  qu'il  a  été  rapporté  par  l'en- 
voyé spécial  du  Journal  de  Saloniqiie  : 

(^...  Au  milieu  de  la  cérémonie,  pen- 


198  LE  DÉCLIN  DU    CROISSANT 

a  dant  que  le  mufti  récitait  une  prière 
«  de  circonstance,  Ismaïl  pacha,  député 
a  de  Debré,  tomba  foudroyé  par  un  coup 
((  d'apoplexie.  L'orateur  sacré  s'arrêta, 
«  interdit.  La  fête  faillit  se  gâter.  Une 
<(  certaine  agitation  se  manifestait.  A  ce 
«  moment,  le  mufti  de  Durazzo,  un  reli- 
((  gieux  d'une  intelligence  rare,  éleva  la 
«  voix  et  dit  :  «  Mes  frères,  en  temps  de 
«  guerre,  quand  un  général  tombe  sur 
«  le  champ  de  bataille,  l'armée  bat-elle 
a  en  retraite  ?  Non.  Notre  frère  Ismaïl 
«  pacha  vient  d'être  enlevé  en  pleine  fête 
«  nationale.  La  cérémonie  doit-elle  pour 
«  cela  être  interrompue?  »  Toute  rassis- 
se tance  répondit  :  «  Non!  »  Le  mufti  de 
«  Debré  reprit  sa  prière,  cependant  que 
«  le  cadavre  du  très  regretté  représentant 
«  du  peuple  était  transporté  chez  lui...  » 
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L'attitude  des  Albanais  dans  ces  minu- 
tes psychologiques  n'atteint-elle  pas  à 
l'épopée  ?  Une  nation  qui  fait  preuve 
d'une  telle  force  morale  n'est-elle  pas 
mûre  pour  les  plus  belles  destinées?  Les 
résolutions  adoptées  dans  ce  congrès 
désormais  historique  ne  démentent  en 
rien  la  majesté  avec  laquelle  se  dérou- 
lèrent les  travaux  de  l'assemblée.  L'arti- 
cle P""  dit  :  «  Vivre  Ottoman  et  mourir 
de  même.  Tel  doit  être  notre  vœu  irré- 
fragable. Les  Albanais,  par  leur  bessa^ 
sanctifient  les  mots  Constitution  Otto- 
mane et  estiment  de  leur  devoir  national 
de  défendre  au  prix  de  leur  sang  l'inté- 
grité de  l'Empire...  »  Et  il  y  en  a  comme 
cela  cinq  paragraphes  relatifs  à  la  poli- 
tique et  dix  longs  articles  dans  lesquels 
sont  envisagés  avec  une  netteté  lumi- 
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neuse  tous  les  problèmes  vitaux  de  la 
Turquie  en  général  et  de  l'Albanie  en 
particulier.  L'exposé  des  résolutions  vo- 
tées dans  le  congrès  de  Dibra,  constitue 
un  document  qui  fait  grand  honneur  aux 
congressistes  et  à  tout  l'élément  skiptar. 
Plus  pratiques  que  les  Turcs,  les  Alba- 
nais décidaient,  dès  le  3  septembre  de  la 
même  année,  de  créer  à  Elbassan  une 
école  normale  destinée  à  fournir  aux 
écoles  primaires  des  instituteurs  aptes 
à  ouvrir  l'intelligence  des  jeunes  géné- 
rations aux  rayons  vivifiants  de  l'instruc- 
tion, c'est-à-dire  de  la  liberté. 


En  présence  de  tant   de  preuves  de 
profond  et  sincère  loyalisme  données  par 
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les  Albanais,  que  fit  le  Comité?  Comprit- 
il  l'intérêt  qu'il  y  avait  pour  la  Turquie 
et  pour  l'ottomanisme  d'apprécier  et 
même  de  seconder  les  courageux  efforts 
déployés  par  les  Albanais  et  de  se  mon- 
trer bienveillant  ou  simplement  juste  à 
leur  égard?  Se  rendit-il  compte  du  grave 
danger  que  pouvait  courir  tout  le  pays 
si  des  illégalités  et  des  vexations  étaient 
commises  envers  n'importe  quelle  frac- 
tion du  peuple  et  notamment  envers  les 
Albanais  ?  Ni  l'un  ni  l'autre.  L'Union  et 
Progrès  ne  voulut  se  rendre  à  aucune 
évidence.  Non  seulement  il  ne  désarma 
pas,  mais  dans  les  coulisses,  il  continua 
de  forger  de  nouvelles  restrictions  con- 
tre cette  vaillante  race  que  l'on  voulait 
décidément  pousser  à  bout. 

En  juillet-août  1909,  M.Gabriel-Louis 
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Jaray,  géographe  français  qui  avait  ef- 
fectué un  long  et  minutieux  voyage  en 
Albanie,  la  traversant  dans  tous  les  sens 
y  faisant  neuf  cents  kilomètres  de  route, 
écrivait  au  Journal  des  Débals  :  «...  Chez 
les  Albanais,  la  nationalité  prime  la  re- 
ligion. J'ai  entendu  pendant  tout  mon 
voyage  le  même  leil  moliv  :  tous,  musul- 
mans, catholiques,  orthodoxes,  nous 
sommes  des  Albanais,  des  «  arna-ou- 
tes  »,  comme  ils  disent,  et  nous  voulons 
que  l'on  respecte  notre  nationalité.  Les 
Albanais  gardent  très  vif  le  sentiment  de 
leur  nationalité  et  le  culte  de  leur  langue. 
En  Albanie  il  est  particulièrement  cu- 
rieux d'observer  que  le  musulman  alba- 
nais se  sent  plus  solidaire  de  l'Albanais 
catholique  ou  orthodoxequeduTurc...  » 
Personnellement  j'étais  fort  intrigué 
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de  voir  la  bizarre  attitude  du  Comité 
vis-à-vis  des  Albanais.  Déjà  dans  vingt, 
dans  cinquante  articles  de  journaux  j'a- 
vais dit  le  plus  grand  bien  de  cette  race 
qui  inspire  la  plus  profonde  sympathie 
et  dont  les  efforts  on  ne  peut  plus  loua- 
bles appelaient  le  respect.  J'avais  même 
conseillé  aux  juifs  ottomans  de  suivre 
l'exemple  des  Albanais  et  de  s'organiser 
comme  eux.  Je  résolus  donc  de  chercher 
à  connaître  le  pourquoi  de  cette  hostilité 
sourde  et  finis  par  me  le  faire  avouer 
par  le  D""  Nazim  bey,  qui  est  pour  moi 
l'homme  qui  a  fait  le  plus  grand  mal  à 
la  Turquie,  sans  s'en  douter  peut-être. 
Voici  l'étrange,  l'inconcevable  confi- 
dence que  me  fit  ce  faux  apôtre  pour  le- 
quel la  peine  capitale  serait  encore  un 
trop  doux  châtiment  : 
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—  «  Les  prétentions  des  diverses  natio- 
«  nalités  nous  ennuient  souverainement. 
«  Les  aspirations  linguistiques,  histori- 
«  ques,  ethniques  nous  horripilent.  Il 
«  faut  que  les  unes  et  les  autres  dispa- 
«  raissent.  Il  ne  doit  y  avoir  sur  notre 
«  sol  qu'une  seule  nation  :  la  nation  ot- 
<(  tomane,  et  une  seule  langue,  la  langue 
((  turque.  Les  Grecs  et  les  Bulgares 
«  n'accepteraient  pas  aisément  cette  né- 
«  cessité  vitale  pour  nous.  Pour  leur 
«  faire  avaler  la  pilule,  nous  commen- 
»  cerons  par  les  Albanais.  Quand  nous 
«  aurons  soumis  ces  montagnards  que 
a  l'on  prétend  être  irréductibles,  le  reste 
((  se  fera  tout  seul.  Après  que  nousau- 
«  rons  canonné  les  coullés  albanais  et 
((  répandu  du  sang  musulman,  gare  aux 
«  ghiaours.   Le   premier    chrétien    qui 
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«  bouge  verra  les  siens,  sa  maison,  son 
((  village  rasésjusqu'à  la  base.  L'Europe 
((  n'osera  pas  élever  la  voix  ni  nous  accu- 
«  ser  de  torturer  des  chrétiens  puisque 
«  nos  premières  cartouches  auront  été 
((  employées  contre  des  Albanais  musul- 
«  mans...  » 

Cette  confidence  me  fut  faite  avec  un 
cynisme  des  plus  révoltants.  Le  D""  Na- 
zim  croyait  avancer  les  choses  les  plus 
naturelles.  Il  souriait  même  et  attendait 
peut-être  une  approbation.  J'étais  affreu- 
sement pâle  et  avais  bien  de  la  peine  à 
respirer.  Faisant  des  efforts  surhumains 
j'essayai  de  démontrer  la  monstruosité 
des  théories  que  ce  serpent  à  face  hu- 
maine venait  de  développer.  Nazim  bey 
cessa  tout  à  coup  de  sourire.  S'était-il 
aperçu  qu'il  venait  de  trop  délier  la  lan- 
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gue  ?  Le  fait  est  qu'il  se  leva  brusque- 
ment de  table  et  s'en  fut,  me  laissant 
écrasé,  anéanti.  Ainsi  donc,  le  machia- 
vélisme de  ce  Comité  qui  était  mené  par 
deux  ou  trois  Nazim,  lui  faisait  perdre 
complètement  la  notion  des  choses  :  les 
cerveaux  obtus  ou  atrophiés  de  ces  ca- 
nailles concevaient  les  crimes  les  plus 
abominables  contre  les  divers  groupes  de 
citoyens,  c'est-à-dire  contre  la  patrie 
tout  entière.  Qu'étaient  devenus  alors 
les  beaux  rêves  de  fraternité,  les  belles 
promesses  de  liberté,  les  magnifiques 
horoscopes  égalitaires  des  journées  his- 
toriques de  juillet  1908  ?  Étions-nous 
revenus  aux  pires  époques  des  Djenghis 
Khan  et  des  peuplades  mongoles  ou  tar- 
tares  ?  Hélas  1  la  réalité  était  bien  plus 
terrible  encore.  Le  Comité  déchaîna  con- 
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tre  les  Albanais  qui  n'en  revenaient  pas, 
la  meute  aboyante  des  journaux  unionis- 
tes qui  propagèrent  les  pires  horreurs. 
Alors,le6janvier  1910, Zr/'y  a,  dont  la  col- 
lection est  bien  le  plus  beau  monument 
que  les  Albanais  aient  érigé  au  constitu- 
lionnalisme,  éleva  une  nouvellefois  sa 
voix  et  publia  un  admirable  appel  patrioti- 
que en  un  leader  intitulé  :  Voilà  le  danger  ! 
«...  Il  ne  faut  plus  nous  le  dissimuler 
à  nous-mêmes  ni  essayer  de  tromper  les 
autres.  Nous  nous  trouvons  en  présence 
d'un  grand  danger.  Eh  bien,  regardons-le 
en  face  car  il  plane  sur  nous  comme  un 
oiseau  de  sinistre  augure,  comme  le 
spectre  du  malheur...  Nous  ne  compre- 
nons pas  le  Comité  et  le  Comité  ne  nous 
comprend  plus.  De  ce  défaut  de  compré- 
hension résulte  une  méfiance  récipro- 
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que,  très  préjudiciable  à  nos  intérêts 
communs.  Tout  ce  que  nous  faisons  le 
Comité  l'envisage  d'un  mauvais  œil,  tout 
ce  que  fait  le  gouvernement  nous  paraît 
suspect.  Toutes  nos  récriminations,  tou- 
tes nos  angoisses,  toutes  nos  plaintes 
contre  les  actes  du  gouvernement  et  toute 
la  méfiance  de  ce  dernier  proviennent  de 
ce  que  nous  n'arrivons  pas  à  nous  com- 
prendre... En  attendant  tout  va  de  mal  en 
pis.  Le  Comité  s'inquiète,  s'irrite,  prend 
de  graves  mesures  contrenous.  De  notre 
côté,  nous  nous  fâchons,  nous  nous 
échauffons,nous  nous  excitons  davantage 
et  le  malentendu  s'aggrave. . .  11  est  grand 
temps  de  nous  entendre,  de  bien  analyser 
nos  programmes  respectifs  afin  de  faire 
tomber  la  barrière  de  la  méfiance...  » 
Cet  article  écrit  avec  une  modération 
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digne  de  remarque  malgré  l'énervement 
qui  commençait  à  s'emparer  de  tous  et 
de  chacun,  tomba  dans  le  vide.  Pour  toute 
réponse  le  Comité  fit  donner  aux  fonc- 
tionnaires des  instructions  tendant  à 
harceler  les  Albanais,  à  provoquer  les 
chefs,  bref,  à  prolonger  un  état  d'anar- 
chie pouvant  justifier  au  moins  en  appa- 
rence, les  mesures  coercitives  qui  étaient 
en  préparation.  Et  quand  il  jugea  que 
le  moment  était  propice,  le  Comité  sou- 
leva la  question  de  l'alphabet  albanais  qui 
allait  mettre  le  feu  aux  poudres,  se  com- 
pliquer, s'enchevêtrer  singulièrement  et 
finir  par  amener  le  cataclysme  final. 


Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher 
de  rendre  ici  un  éclatant  hommage  aux 

14 
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intellectuels  et  chefs  albanais  qui  s'effor- 
cèrent de  raisonner  jusqu'à  la  minute 
suprême,  prêchant  impérativement  le 
calme  aux  masses  bouillonnantes.  Le 
Comité  réussit  à  acheter  quelques  indi- 
vidualités albanaises  pour  tâcher  de  di- 
viser la  nation  en  opposant  l'une  à  l'au- 
tre les  deux  fractions.  Les  intellectuels 
surent  déjouer  ce  piège  grossier  qui  fut 
le  meilleur  atout  d'Abdul-Hamid  dont  la 
devise  avait  toujours  été  :  divide  et  im- 
pera.Durant  de  longues  semaines, durant 
plusieurs  mois,  les  Albanais  persistèrent 
à  opposer  aux  provocations  stupides  du 
Comité  le  langage  de  la  raison  et  à  pro- 
diguer aux  populations  skipts  des  con- 
seils de  prudence.  Mais  tout  a  une  lin. 
Les  insultes  grossières  des  organes  unio- 
nistes, les  agissements  occultes  des  fonc- 
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tionnaires,  les  manœuvres  honteuses  des 
agents  stipendiés  de  l'Union  et  Progrès, 
joints  au  souvenir  cuisant  des  expédi- 
tions militaires  de  Djavid  pacha,  finirent 
par  lasser  la  patience,  disons  même  la 
longanimité  des  Albanais.  Après  avoir 
parié  d'actes  d'insubordination,  de  ten- 
tatives de  soulèvement,  les  journaux  se 
décidèrent  à  écrire  le  mot  de  révolution. 
Le  Comité  se  frotta  les  mains.  Il  avait 
l'air  de  triompher.  Pensez  donc.  On  al- 
lait en  finir  une  bonne  fois  avec  cette 
horde  albanaise,  la  mater  complètement 
et  pouvoir  commencer  enfin  la  grande 
œuvre   d'unification  de  la  nation   otto- 
mane et  de  généralisation  de  la  langue 
turque  par  l'asservissement  ou...  l'exter- 
mination des  chrétiens.  Quel  beau  rêve 
que  Néron  lui-même  n'osa  faire  1 
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Hélas  !  la  révolution  albanaise  initiée 
en  1910,  loin  de  finir  comme  le  voulait 
le  Comité  de  malheur,  allait  tourner  au 
tragique.  Au  plus  fort  de  la  mêlée,  en 
une  minute  de  lucidité,  quelques  mem- 
bres du  Comité  entrevirent,  paraît-il,  le 
gouffre  et  appelèrent  à  la  rescousse  le 
Sultan  lui-même  qui  fut  promené  comme 
un  épouvantail  à  travers  les  parties  de 
l'Albanie  qui  offraient  le  moindre  danger. 
Mais  il  était  trop  tard.  Rien  ne  pouvait 
plus  arrêter  la  marche  implacable  des 
événements.  La  justice  immanente  ne 
pouvait  pas  permettre  à  une  poignée  de 
criminels  d'assouvir  la  plus  cruelle  ven- 
geance sur  des  milliers  d'innocents 
auxquels  on  eût  ravi  la  nationalité  et  la 
langue,  deux  entités  sans  lesquelles  l'être 
civilisé  ne  diffère  pas  beaucoup  du  tro- 
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glodyte.  Non,  le  rêve  néronien  des  as- 
sassins membre  du   Comité   Union   et 
Progrès,  ne  pouvait  pas  s'accomplir.  Il 
eût  constitué  un  défi  à  la  civilisation,  à 
l'humanité.  C'eût  été  la  négation  de  tout. 
Et  alors  la  révolution  albanaise  se  ter- 
mina par  la  plus  effroyable  débâcle  du 
Comité  rouge,  par  l'anéantissement  de 
tout,  par  la  perte  de  l'Albanie  et  enfin 
par  une  croisade  moderne  dans  laquelle 
la  Macédoine,  la  Thrace  et  l'Epire  de- 
vaient sombrer  lamentablement  pour  la 
Turquie,  mais  peut-être  pour  évoluer 
d'heureuse  façon  pour  les  habitants  de 
ces  contrées  et  pour  voir  succéder  au  plus 
cruel  martyrologe  le  triomphe  des  idées 
de  justice,  de  liberté,  de  vérité  qui  sont 
la  raison  d'être  de  la  société  moderne. 
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Quelques  chefs  de  la  révolution 
albanaise. 


Il  faudrait  consacrer  une  longue  étude 
pour  bien  faire  connaître  le  caractère  de 
cette  race  albanaise,  vaillante,  fière  et  no- 
ble, d'une  intelligence  toujours  en  éveil, 
qui  a  conservé  des  mœurs  pures  et  des 
traditions  d'honneur  dont  on  ne  trouve 
des  exemples  que  dans  les  livres  de  che- 
valerie. Cette  étude  sera  peut-être  entre- 
prise un  jour.  Nous  nous  contenterons 
ici  de  donner  quelques  détails  sur  les 
chefs  de  la  dernière  révolution,  qui  sont 
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aussi  les  chefs  des  insurrections  précé- 
dentes, comme  ils  seront  les  directeurs 
des  événements  à  venir.  Nous  ne  les  nom- 
merons pas  tous,  nous  ne  dirons  rien  ni 
de  Baïram-Sour,  ni  d'issa  Boletinaz,  ni 
de  tant  d'autres  ;  nous  ne  parlerons  que 
des  intellectuels  que  nous  avons  le  plai- 
sir de  connaître  personnellement  et  qui 
nous  honorent  de  leur  amitié.  Les  autres 
—  et  ils  sont  légion  —  voudront  bien  ne 
pas  voir  ici  un  oubli  ni  une  omission. 
N'ayant  pas  l'avantage  de  connaître  di- 
rectement Ismaïl  Kémal  bey,  par  exem- 
ple; n'ayant  eu  avec  Dervich  Hima  que 
des  rapports  purement  confraternels,  et 
avec  le  prince  Bibdoda  que  des  relations 
épistolaires  nous  ne  saurions  parler  d'eux 
en  parfaite  connaissance  de  cause.  Cela 
n'empêche  que  nous  ayons  pour  ces  vé- 
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térans  de  la  liberté  la  plus  grande  consi- 
dération. 


Le  premier  chef  albanais  qu'il  est 
utile  de  faire  connaître  au  public  étran- 
ger, est  Basri  bey,  ex-député  de  Dibra, 
qui  fut  questeur  de  la  Chambre  ottomane 
durantlapremière  législature.  Basribey, 
qui  possède  une  vasteculture,  une  grande 
érudition  et  une  compétence  remarqua- 
ble dans  les  questions  politiques  et  légis- 
latives, fut  l'un  des  premiers  affiliés,  nous 
dirons  même  un  des  piliers  du  Comité 
Union  et  Progrès.  Loyal  et  foncièrement 
honnête,  il  crut  de  bonne  foi  aux  promes- 
ses de  ses  collègues  du  Comité  auquel 
il  rallia  la  jeunesse  intellectuelle  de  Di- 
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bra  et  de  toute  la  région.  A  la  proclama- 
tion de  la  constitution,  il  se  donna  corps 
et  âme  à  l'œuvre  de  régénération  de  la 
nation  ottomane,  sans  toutefois  négliger 
ses  coreligionnaires  albanais,  au  relève- 
ment national  desquels  il  consacrait  le 
meilleur  de  ses  loisirs  et  de  son  argent. 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  Basri 
bey  de  voir  un  beau  matin  les  organes 
unionistes  ouvrir  une  campagne  contre 
l'alphabet  lalin  des  Albanais,  auquel 
ils  prêchaient  de  substituer  l'alphabet 
arabe!  Dans  les  journaux  albanais  on 
riposta  à  cette  attaque  faisant  remar- 
quer que  les  unionistes  se  fourvoyaient. 
L'alphabet  albanais  n'est  pas  plus  latin 
que  l'alphabet  hébreu  ou  l'alphabet  hel- 
lénique. Il  est  purement  et  simplement 
albanais  et  Ton  ne  supprime  pas  une 
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écriture  nationale  pour  le  bon  plaisir  de 
quelques  dilettantes  traitant  une  ques- 
tion dont  ils  ignorent  le  premier  mot. 
Nonobstant  cette  réplique  mesurée,  les 
organes  unionistes  reprirent  les  attaques 
de  plusbelle.  Interpellé  par  ses  électeurs, 
Basri  bey  en  toucha  un  mot  au  Comité 
qui  fit  la  sourde  oreille.  Cette  attitude 
jeta  un  premier  froid  entre  le  Comité  et 
les  Albanais,  quoique  Basri  bey  s'effor- 
çât de  faire  comprendre  à  ses  amis  que 
le  Comité  avait  trop  de  tracas  en  tête  et 
ne  pouvait  être  rendu  responsable  de 
tout  ce  qui  s'imprimait  dans  les  gazettes. 
Le  premier  Parlement  fut  inauguré. 
Le  Comité  casa  toutes  ses  créatures.  Se 
croyant  le  plus  fort,  il  fit  voter  cette  fa- 
meuse loi  sur  les  associations  qui  fut 
l'écueil  contre  lequel  devait  se  briser  la 
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force  des  unionistes.  Basri  bey  donna 
un  sérieux  avertissement  à  ses  anciens 
compagnons  qui  lui  tournèrent  le  dos. 
Les  clubs  albanais  furent  fermés  et  cette 
mesure  élargit  le  fossé  qui  commençait 
à  se  creuser.  A  chacun  de  ses  voyages 
à  Dibra  et  dans  le  Nord  de  l'Albanie, 
Basri  bey  priait  ses  conationaux  de  pa- 
tienter. Mais  enivré  par  ses  succès  appa- 
rents, et  buté  par  les  premières  résistan- 
ces, le  Comité  perdait  toute  logique.  Il 
en  vint  à  ordonner  cette  première  et  ma- 
lencontreuse expédition  militaire  qui 
comptera  comme  une  des  plus  grandes 
maladresses  de  Mahmout  Chevket  pa- 
cha. La  rupture  était  devenue  définitive. 
Pendant  que  les  Albanais  faisaient  sem- 
blant de  se  soumettre  au  gouvernement, 
ils  s'organisaient  pour  la  lutte  ouverte 
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dont  Basribey  était  un  des  plus  fervents 
partisans.  Comme  le  général  qui  tient  à 
s'assurer  par  lui-même  de  l'exécution 
de  ses  ordres,  Basri  bey  allait  plusieurs 
fois  par  an  dans  sa  circonscription,  et 
surveillait  personnellement  les  prépara- 
tifs de  la  révolution  dont  le  gouverne- 
ment jeune-turc  n'avait  aucune  idée  ou 
qu'il  traitait  par  l'indifférence.  Lapreuve 
de  cette  ignorance  coupable  est  la  fa- 
meuse tournée  de  l'ex-ministre  de  l'In- 
térieur unioniste,  Hadji  Adil  bey,  en 
Albanie  et  le  discours  qu'il  prononça  à 
la  tribune  de  la  Chambre. 

Coup  sur  coup  vinrent  la  scission  dans 
le  sein  du  parti  parlementaire  Union  et 
Progrès,  la  disgrâce  du  colonel  Sadik 
bey,  la  formation  du  parti  de  l'Entente 
libérale,  et  finalement  la  discussion  du 
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fameux  article  35  qui  causa  la  dissolu- 
tion de  la  Chambre  et  les  désastreuses 
élections  que  le  Comité  fit  faire  à  coups 
de  matraque  et  au  cours  desquelles  les 
fonctionnaires  et  agents  unionistes  com- 
mirent les  abus  les  plus  regrettables. 
Dans  toute  la  série  des  événements  qui 
précipitaient  la  chute  de  F  Union  et  Pro- 
grès, Basri  bey,  qui  tenait  avec  Luth 
Fikri  la  tête  de  l'opposition,  ht  preuve 
d'une  sérénité  admirable.  A  plusieurs 
reprises  il  signala  l'écueil  aux  unionis- 
tes et  leur  montra  avec  des  arguments 
irréfutables  l'abîme  vers  lequel  roulait 
le  pays.  On  ne  voulut  pas  l'écouter.  Le 
Comité  entassa  faute  sur  faute,  et  le  jour 
oi^i  le  résultat  des  élections  fut  connu, 
Basri  bey  jugea  que  sa  place  était  à  la 
tête  de  l'insurrection.  11  n'y  faillit  pas, 
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prit  la  direction  des  hordes  albanaises 
et  obtint  par  la  menace  de  Tépée  ce  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  la  parole. 


Hassan  bey,  le  désormais  illustre  dé- 
puté de  Prichtina,  était,  avant  de  s'oc- 
cuper de  politique,  dans  les  affaires  et 
fournisseur  de  l'armée  impériale.  A  l'a- 
vènement de  la  Constitution,  sur  les  ins- 
tances de  ses  compatriotes  et  amis,  il 
dut  se  lancer  dans  la  politique  et  briguer 
les  suffrages  de  ses  concitoyens  de  la 
circonscription  de  Prichtina.  Comme 
fournisseur  de  l'armée,  Hassan  bey  fut 
très  utile  au  Comité  Union  et  Progrès, 
aux  idées  duquel  il  sut  gagner  un  certain 
nombre  d'officiers.   Plusieurs  réunions 

15 
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dans  lesquelles  furent  prises  des  déci- 
sions très  graves,  eurent  lieu  chez  Has- 
san bey,  à  Salonique,  ou  par  son  inter- 
médiaire. 

Quand  l'heure  du  règlement  des  comp- 
tes sonna,  les  unionistes  crièrent  urbi 
et  orbi  que  Hassan  bey  était  un  agent 
payé  de  l'Autriche.  C'était  une  calomnie. 
Hassan  bey,  qui  est  l'honnêteté  person- 
nifiée, se  croirait  à  jamais  déshonoré  en 
acceptant  un  centime  qui  ne  soit  pas 
bien  à  lui.  En  devenant  député,  il  dut 
abandonner  ses  affaires  qui  lui  rappor- 
taient 40.000  à  50.000  francs  par  an. 
Possédant  quelques  biens  dans  son  pays, 
il  en  usait  avec  une  générosité  toute  al- 
banaise. Sa  main  était  toujours  ouverte 
et  tous  ceux  qui  frappaient  à  sa  porte 
s'en  revenaient  contents.  A  ce  jeu-là  il 
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eut  vite  fait  de  manger  tout  son  pécule. 
Quandle  parti  del'opposition  sefonda, 
il  fallut  créer  un  organe.  Les  promoteurs 
de  l'Entente  libérale  n'étaient  pas  riches. 
Hassan  bey  avait  250  livres  disponibles. 
Lutfi  Fikri,  un  autre   honnête  homme, 
en  avait  autant.  A  eux  deux  ils  donnèrent 
les  500  livres  et  le  Tanzimai,  qui  sapa 
le  Comité  par  la  base,  put  paraître.  Les 
500  livres  furent  englouties  rapidement, 
mais  l'élan  était  donné,  d'autres  ressour- 
ces vinrent,  et  l'opposition  ne  tarda  pas 
à  disposer  de  plusieurs  organes  à  Cons- 
tantinople  et  en  province. 

Au  moment  de  la  discussion  de  l'ar- 
ticle 35  de  la  Constitution,  une  déléga- 
tion des  chefs  de  l'opposition  se  rendit 
chez  le  sultan.  Hassan  bey  en  était.  Sans 
ambages  il  dit  à  Mehmed  V  que  le  Co- 
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mité  jouait  sa  dernière  carte,  que  la  ré- 
volution grondait  partout,  que  l'Albanie 
se  détacherait  de  l'Empire  qui  courait  à 
sa  ruine.  On  raconte  qu'en  entendant 
cette  voie  profondément  émue,  le  sultan 
aurait  laissé  couler  des  larmes.  ^lais  il 
ne  fit  rien.  On  sait  le  reste  :  la  Chambre 
fut  dissoute,  les  incroyables  élections 
eurent  lieu,  et  la  révolution  prédite  par 
Hassan  bey  éclata.  Le  courageux  député 
de  Prichtina  se  rendit  dans  la  montagne 
d'oi^i  il  dirigea  les  milliers  d'insurgés 
qui  ne  voulaient  d'autre  chef  que  lui. 
Une  grande  partie  du  succès  des  Alba- 
nais est  due  à  Hassan  bey. 


On  sera  peut-être  étonné  de  trouver 
ici  le  nom  d'Abdul  bey  mêlé  à  ceux  des 
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chefs  de  la  révolution  albanaise.  Pour 
être  moins  en  évidence,  le  rôle  d'Abdul 
bey,  président  du  bureau  central  des 
clubs  albanais,  n'est  peut-être  pas  très 
inférieur  à  celui  de  Basri  bey,  Hassan 
bey,  Mehmet  Bâcha,  Ismaïl  Kemal  et 
tant  d'autres. 

Abdul  bey  était  procureur  impérial  à 
Salonique.  Quand  le  Comité  voulut  ca- 
ser ses  créatures,  il  s'en  prit  tout  d'a- 
bord aux  fonctionnaires  albanais .  A  quel- 
ques jours  d'intervalle  il  mettait  presque 
en  disponibilité  Midhat  bey,  directeur 
des  affaires  politiques  du  vilayet  de  Sa- 
lonique et  Abdul  bey,  procureur  impé- 
rial, qui  dirigeaient  tous  deux  l'important 
journal  albanais  Lirija  et  organisaient 
des  cours  et  des  conférences  en  langue 
albanaise. 
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Cette  mesure  arbitraire  produisit  un 
effet  déplorable  non  seulement  parmi 
les  Albanais,  mais  encore  parmi  tous 
les  éléments  de  la  population  saloni- 
cienne  qui  estimaient  grandement  ces 
deux  jeunes  et  actifs  fonctionnaires. 
Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  victimes 
à  travers  leurs  pérégrinations.  Disons 
seulement  que  le  jour  oii  Damad  Chérif 
pacha,  beau-frère  du  sultan,  prit  la  pré- 
sidence de  l'Entente  libérale,  Midhat 
bey  fut  nommé  secrétaire  général  du 
parti  de  l'opposition.  Quant  à  Abdul 
bey,  il  devint  président  du  bureau  cen- 
tral des  clubs  albanais.  Le  gouverne- 
ment dut  avoir  recours  à  lui  et  l'envoyer 
comme  négociateur  auprès  des  Malisso- 
res  insurgés.  Abdul  bey  fît  la  commis- 
sion, mais  il  recommanda  à  ses  core- 
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ligionnaires  de  tenir  bon.  Il  revint 
plusieurs  fois  en  Malissie  où  il  organisa 
la  résistance.  A  ce  titre  il  mérite  de  fi- 
gurer parmi  les  chefs  de  la  libération 
albanaise. 


Sam  Lévy, 

Ancien  rédacteur  en  chef  du 
Journal  de  Salonique. 
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